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I  DUC  DE  MÀLÀK0FF. 


JE%  triplex... 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI, 
quand  les  premières  agitations  populai- 
res de  la  Révolution  amenèrent,  entre  la 
monarchie  et  l'Assemblée,  ces  conflits 
d'où  naquirent  tant  de  malheurs  publics, 
il  y  eut  à  Versailles,  à  Paris,  à  Metz, 
de  grands  mouvements  de  troupes.  Les 
chefs  des  divers  corps  d'armée  furent, 
selon  leur  importance ,  mêlés  au  mouve- 
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4  LE  MARÉCHAL  PÉLISSIER 

ment  politique  du  temps.  Quelques  phy- 
sionomies militaires  se  détachèrent  en 
traits  rudes  et  accentués,  sur  ce  fond  de 
libéralisme  et  de  sentimentalité  philo- 
sophique, qui  jeta  tant  d'incertitude 
dans  la  formation  du  nouveau  principe 
d'autorité. 

Parmi  ces  hommes  de  guerre,  on  dis- 
tinguait le  vieux  maréchal  de  Broglie  et 
le  marquis  de Bouillé, compagnons  d'ar- 
mes  de  la  guerre  de  Sept- Ans.  —  Tous 
les  deux  avaient  passé  leur  vie  dans  les 
camps.  L'un  s'était  distingué  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  Saxe ,  de  la 
Bohême,  de  la  Hollande,  l'autre  avait 
guerroyé  et  gouverné  dans  les  îles  du 
Vent.  L'un  et  l'autre,  vrais  soldats,  purs 
de  tout  alliage  civil,  ne  connaissant  que 
la  monarchie  et  leur  épée,  construits 
tout  d'une  pièce,  pour  ainsi  dire,  vé- 
curent dans  le  devoir  primitif,  sans  s'oc- 
cuper à  le  définir  et  à  le  discuter,  et 
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moururent  tout  entiers,  tels  que  Dieu 
les  avait  faits. 

Bien  que  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  nous  vivons  ne  ressemblent 
guère  à  celles  de  1789,  elles  s'en  rap- 
prochent pourtant  par  l'aspect  de  ces 
discordes  civiles  qui  rendent  si  difficile 
la  conduite  des  personnages  publics,  à 
quelque  fonction  qu'ils  appartiennent. 
Aujourd'hui,  comme  à  la  fui  du  dix- 
huitième  siècle,  les  hommes  de  forte 
trempe,  d'unité  d'âme  et  d'esprit,  de 
ferme  volonté,  ne  sont  pas  communs. 
On  peut  même  dire  que  la  race  de  ces 
grands  serviteurs  avait  presque  entière- 
ment disparu  à  la  suite  des  événements 
de  1815.  Produit  du  pouvoir  fort,  elle  ne 
peut  s'engendrer  que  sous  son  empire. 

Toutes  les  fois  que  la  société  fran- 
çaise s'est  retrouvée  dans  la  nécessité  de 
reconstituer  un  gouvernement  ou  de  pé- 
rir par  la  guerre  civile  et  l'impéritie  des 
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6  LE  MARÉCHAL  PÉLISSIER 

factions,  de  vigoureuses  physionomies 
militaires  ont  reparu  à  la  surface  des 
événements. 

On  vit  surgir  du  sein  de  Tannée  des 
officiers  généraux  qui,  jusque-là,  n'é- 
taient connus  du  public  que  par  leurs 
faits  d'armes.  Comme  Broglie  et  Bouillé, 
ils  avaient  passé  la  plus  grande  partie 
de  leur  existence  dans  les  camps. 

Ceux  d'entre  eux  qui  avaient  préma- 
turément été  mêlés,  sous  le  règne  du 
roi  Louis-Philippe,  au  mouvement  des 
affaires  publiques,  les  Changarnier,  les 
Cavaignac,  les  Bedeau,  lesLamoricière, 
furent  promptement  usés  par  la  logique 
des  faits.  Le  malheur  de  leur  carrière 
les  jeta  fatalement  dans  cette  nécessité 
de  prendre  parti  parmi  les  factions  sans 
avenir  qui  vinrent  se  briser  dans  le  tour- 
billon de  la  seconde  république  française. 

D'autres,  au  contraire,  plus  sages  ou 
mieux  favorisés  du  sort,  plus  réellement 
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soldats  peut-être,  surent  attendre  et  jouè- 
rent un  rôle  à  la  fois  imprévu  et  décisif. 

Mieux  avisés,  ils  ne  cédèrent  pas  aux 
entraînements  des  passions  politiques  ; 
ils  attendirent  en  Afrique,  sur  le  théâtre 
même  de  la  guerre,  que  la  France  eût 
besoin  de  leur  épée  et  (pic  la  fortune 
récompensât  leur  valeur. 

C  est  à  cette  phalange  d'officiers  gé- 
néraux qu'appartient  le  maréchal  Pé- 
lissier,  phalange  éclose  à  la  popularité 
sous  le  feu  des  canons  russes  en  Crimée, 
•  et  qui  forme  au  second  Empire  une  au- 
réole de  gloire  militaire.  Les  maréchaux 
Pélissier,  Canrobert,  Bosquet,  Vaillant, 
les  généraux  Espinasse,  Mac-Mahon, 
Bourbaki,  sont  bons  à  montrer  à  l'Eu- 
rope, qui,  pendant  dix-huit  ans,  put 
croire  que  la  France  perdait  ses  instincts 
militaires. 

Jean-Jacques  Amable  Pélissier  est  né 
à  Marommc  (Seine-Inférieure)  le  6  no- 
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vembre  1794.  Si  le  lieu  et  les  circons- 
tances qui  entourent  la  naissance  <fun 
homme  exercent  quelque  influence  sur 
sa  destinée,  M.  le  maréchal  Pélissier 
peut  servir  d'exemple  à  cette  loi  provi- 
dentielle. Il  existe  à  Maromme  une  vieille 
maison  au  fronton  de  laquelle  on  lit  une 
inscription  qui  en  fera  dans  l'avenir  un 
monument  historique.  C'est  aujourd'hui 
une  modeste  et  paisible  filature.  Mais 
quand  le  jeune  Pélissier  vint  au  monde, 
à  une  époque  où  le  canon  français  ton- 
nait à  nos  frontières  menacées  par  la 
coalition,  cette  maison  était  une  pou- 
drière. Le  père  de  M.  Pélissier  y  occu- 
pait un  emploi.  L'on  peut  donc  dire,  sans 
hyperbole,  que  le  vainqueur  de  Ma- 
lakoff  respira  dès  le  berceau  l'odeur  de 
la  poudre. 

Les  dispositions  de  l'enfant  illustre 
que  le  hasard  plaçait  en  quelque  sorte 
dans  son  élément  furent  très-nettes, 
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très-accentuées,  comme  le  sera  sa  vie 
entière.  Sa  famille  n'hésita  pas  sur  le 
choix  de  sa  carrière.  Dès  l'enfance,  il  fut 
voué  au  métier  des  armes.  Le  11  juin 
1814,  à  l'âge  de  vingt  ans,  au  sortir  du 
lycée  de  Bruxelles  où  il  avait  fait  ses 
études,  le  jeune  Pélissier  entrait  au  ser- 
vice. Il  passa  d'abord  par  l'école  de  la 
Flèche  qu'il  quitta,  le  25  août,  pour  l'é- 
cole militaire  de  Saint-Cyr. 

L'année  suivante,  18  mars  1815, 
.  M.  Pélissier  entrait  dans  l'armée  en 
qualité  de  sous-lieutenant.  Il  avait  déjà 
cette  âme  de  soldat  dont  la  trempe  vi- 
goureuse sait  résister  aux  revers  de  la 
fortune  ;  mais,  en  voyant  tomber  sur  la 
vaste  épopée  des  fastes  militaires  du 
premier  Empire  le  sanglant  rideau  de 
Waterloo,  le  jeune  sous-lieutenant  dut 
faire  de  bien  tristes  réflexions.  Dans  ses 
pacifiques  fonctions  d'attaché  à  l'artillerie 
dp  la  maison  du  roi,  il  dut  se  demander 
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si  ce  n'était  pas  une  ironie  du  sort  de 
l'avoir  jeté  précisément  dans  une  voie 
qui  semblait  pour  si  longtemps  fermée, 
et  où  ses  aptitudes,  ses  goûts,  sa  voca- 
tion, devaient,  selon  toute  apparence, 
mourir  étouffés  dans  les  loisirs  énervants 
de  la  garnison. 

Mais  la  guerre  est  éternelle.  L'homme, 
condamné  pour  son  malheur  et  pour  sa 
gloire  à  lutter  sans  cesse,  peut  changer 
les  royautés  et  les  empires  sans  trouver 
cet  idéal  de  paix  perpétuelle  dont  Y  es- 
prit philosophique  cherche  à  bercer  ses 
désirs.  Dès  1823,  à  l'époque  de  l'expé- 
dition en  Espagne  du  duc  d'Angoulême, 
M.  Pélissier,  déjà  lieutenant  et  aide  de 
camp  du  général  Grandler,  faisait  cam- 
pagne. Trois  ans  plus  tard,  placé  dans 
le  même  emploi  auprès  du  général  Du- 
rieux,  il  fit  cette  guerre  de  Morée  qu'ac- 
compagnèrent les  vœux  de  l'Europe 
entière. 
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Jamais  guerre  plus  trompeuse  n'é- 
veilla l'imagination  des  peuples.  Tout 
le  monde  fut  de  bonne  foi  dans  cette 
campagne,  Charles  X  et  Byron,  Ipsy- 
lanti  et  le  général  Fabvier,  les  écoliers 
de  rhétorique  et  les  officiers  comme  le 
lieutenant  Pélissier.  11  n'y  eut,  à  coup 
sûr,  d'arrière-pensée  que  chez  l'empereur 
de  Russie. 

Nous  ne  savons  pas  si  le  futur  ma- 
réchal de  France, qui  devait  un  jour,  sous 
le  talon  de  sa  botte,  tenir  le  serpent  di- 
plomatique dont  Potemkhin  a  gratifié 
les  chancelleries  européennes,  sentit,  dès 
la  campagne  de  Morée,  par  où  soufflerait 
le  vent  de  la  guerre  en  1853;  mais,  avec 
ce  fort  instinct  pratique  qui  le  distingue, 
et  placé,  comme  il  Tétait,  près  d  un  gé- 
néral divisionnaire,  il  dut  recueillir  des 
informations  que  la  politique  du  gouver- 
nement français  en  1828  sut  mettre  au 
jour,  et  qui  peut-être  n'ont  pas  été  inu- 
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12  LE  MARÉCHAL  PÉLISSIER 

tiles  au  général  en  chef  de  l'armée 
française  sur  le  terrain  de  la  Crimée. 

La  conduite  du  capitaine  Pélissier  lui 
avait  valu  en  Espagne  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  celle  de  l'ordre  de  Fer- 
dinand. Il  s'était  distingué  à  la  prise  du 
Château  de  Morée.  Deux  nouvelles  croix, 
celle  de  chevalier  de  Saint-Louis  et  celle 
du  Sauveur  de  la  Grèce  récompensèrent 
sa  bravoure  (1).  Aussi,  dès  que  l'on  for- 
ma l'armée  destinée  au  siège  d'Alger,  le 
capitaine  Pélissier  en  fit  partie.  Il  servit 
sous  les  ordres  du  maréchal  Bourmont, 
et  fut  promptement  nommé  chef  de  ba- 
taillon d'état-major,  et  élevé,  en  1830, 
au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

M.  Pélissier  avait  alors  trente-six 

(1)  Sa  poitrine  est  consteUée  de  décorations  de 
toutes  les  nations  européennes ,  et  les  broderies  de 
son  habit  de  maréchal  disparaissent  entièrement 
sous  le  nombre  et  l'éclat  de  ces  différents  ordres. 
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ans.  Sous  la  monarchie  de  1815,  il  était 
rare  qu'un  officier  de  fortune  fit  un  che- 
min aussi  rapide .  Le  commandant  Pélis- 
sier  avait  déjà,  sans  doute,  dans  les  gra- 
des secondaires  qu  il  venait  de  parcourir, 
déployé  quelques-unes  des  grandes  qua- 
lités militaires  qui  le  distinguent. 

De  1831  à  1839,  le  commandant  Pé- 
lissier  servit  comme  aide  de  camp  d'ins- 
pecteurs généraux  à  l'intérieur  ,  et  fut 
attaché  au  ministère  de  la  guerre.  Il  y 
acquit,  sur  l'organisation  des  troupes  et 
sur  l'administration,  des  connaissances 
précieuses  pour  un  futur  général  en 
chef  (1).  Nommé,  le  2  novembre  1839, 
lieutenant-colonel,  il  retourna  en  Afrique 
et  n'en  sortit  que  pour  aller  en  Crimée. 

(1)  Soit  sous-chef  d'état-major  de  Parmée  d'A- 
frique, soit  commandant  de  la  division  d'Oran, 
le  général  Pélissier  a  toujours  écrit  entièrement  sa 
correspondance.  Son  écriture,  menue,  soignée,  est 
une  coulée  anglaise  fort  agréable  et  fort  lisible  ;  sa 
signature  est  ferme  et  sans  ambition. 
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-  Ici  commence  véritablement  la  car- 
rière du  maréchal  Pélissier.  Son  nom  va 
désormais  se  trouver  mêlé  aux  événe- 
ments les  plus  considérables  de  nos 
guerres  d'Afrique.  Une  biographie  offi- 
cielle résume  ainsi  cette  belle  vie  mili- 
taire : 

«  Pendant  les  quinze  années  qu'il  a 
«  passées  sans  interruption  depuis  1840 
«  en  Algérie,  dit  le  Moniteur  de  l'Ar- 
«  mée,  M.  le  général  Pélissier  a  pris 
«  part  à  presque  toutes  les  opérations 
«  militaires  importantes  qui  s'y  sont 
«  accomplies.  Il  est  peu  de  généraux 
«  qui  aient  servi  d'une  manière  aussi 
«  active  que  lui,  et  montré  plus  d'habi- 
«  leté  dans  la  conduite  des  troupes.  Cité 
«  maintes  fois  pour  son  intrépidité,  son 
«  coup  d'œil,  son  élan,  sa  résolution; 
«  blessé  d'une  balle  à  l'épaule,  au  bois 
«  des  Oliviers,  le  15  juin  1840,  et 
«  d  une  balle  au  bras  droit  dans  la  cam- 
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-  pagne  de  Mascara,  en  1842,  il  coin- 
•*  manda  souvent  avec  distinction  des 

colonnes  devant  l'ennemi.  Dans  le 
"  commandement  de  la  subdivision  de 
"  Mostaganem  pendant  trois  ans,  dans 
«*  celui  de  la  division  d'Oran  pendant 
«  six  années,  comme  dans  le  gouverne- 
«  ment  intérimaire  de  l'Algérie,  par- 
«  tout  , d'après  les  témoignages  unanimes 
«  des  gouverneurs-généraux  sous  les 
«  ordres  desquels  il  s'est  trouvé,  il  don- 
<*  na  des  preuves  d'un  remarquable  ta- 
«  lent  d'organisateur  et  d'administra- 
«  teur,  uni  à  un  mérite  supérieur  et  à 
«  une  rare  énergie.  » 

Mais  c'est  dans  le  Moniteur  univwsel 
qu'il  faudrait  suivre  les  divers  épisodes 
de  cette  vie  si  active  et  si  remplie.  Le 
lieutenant-colonel  Pélissier  prit  succes- 
sivement part  ;  en  1841 ,  à  l'expédition 
dirigée  contre  le  Tagdempt  et  au  combat 
de  l'Oued-Melah  ;  en  1842,  à  l'expédi- 
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tion  du  Chelif  ;  en  1843,  à  un  combat 
contre  la  grande  tribu  des  Flitas.  —  On 
le  nomma  colonel.  L'heure  approchait  où 
l'attention  publique  allait  se  fixer  sur 
lui. 

Dans  cette  même  année,  il  avait  con- 
duit une  première  expédition  contre  les 
tribus  du  Dahara  et  avait  été  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en 
revenant  de  l'Ouarensenis,  où  il  avait 
dirigé  une  brigade  active.  Sous-chef  d'é- 
tat-major de  l'armée  d'Afrique  en  1844 , 
il  s'était  fait  remarquer  à  la  bataille 
de  llsly. 

Deux  ans  après,  un  incident  d'une 
importance  secondaire,  mais  qui  eut  un 
retentissement  considérable,  jeta  tout  à 
coup  le  nom  du  colonel  Pélissier  dans  le 
mouvement  de  la  polémique.  Je  veux 
parler  de  cette  fameuse  poursuite  des 
Ouled  Fellaha  et  des  Ouled  Baaskouna 
(fraction  des  Beni-Zeroua) ,  qui  finit  par 
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le  terrible  épisode  des  grottes  du  Dahara. 

Il  existait ,  sous  le  règne  de  Louis 
Philippe ,  un  système  d'opposition  qui 
appartenait  fatalement  aux  misères  des 
î fictions  parlementaires.  Le  régime  admis, 
C il  fallait  en  subir  les  conséquences.  De 
jmême  que,  pour  le  gouvernement,  tout 
se  réduisait  à  une  question  de  majorité 
dans  la  Chambre  et  que  nul  moyen  ne 
coûtait  en  vue  du  résultat  à  obtenir; 
l'opposition ,  pour  faire  échec  au  cabinet, 
ne  dédaignait  pas  de  recourir  aux  plus 
infimes  expédients.  Les  journalistes  les 
(plus  retors  à  ce  jeu  étaient  les  meilleurs. 
!|ls  détruisaient  la  monarchie  à  coups  de 
bec  de  plume.  Logés  dans  la  maîtresse 
poutre  de  l'édifice,  celle  qui  soutient 
l'opinion  publique  ,  ils  la  rongeaient  en 
dedans,  faisant  en  conscience  un  vrai 
métier  de  termites. 

.  Les  actes  des  moindres  agents  du 

pouvoir,  des  fonctionnaires  de  toutes  les 
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branches,  de  la  magistrature,  des  finan- 
ces, de  l'armée,  etc.,  étaient  passés  au 
crible  d'une  critique  malveillante,  systé- 
matique, et,  par  conséquent,  sans  justice 
et  sans  mesure.  On  ne  s'occupait  pas  de 
savoir  si  la  carrière,  l'honneur  et  le  repos 
d'un  homme  pouvaient  périr  à  ce  jeu. 
Peu  importait  l'individu  pourvu  qu'à 
travers  sa  poitrine,  le  cabinet,  le  roi  ou 
la  monarchie,  fussent  atteints. 

Le  roi  Louis-Philippe  et  les  descen- 
dants des  premiers  jacobins  recueillaient 
ce  qu'ils  avaient  semé. 

La  liste  des  victimes  de  ce  système 
serait  longue.  On  se  souvient  encore  d'un 
illustre  officier  général  qui,  affublé  du 
titre  de  héros  de  Transnonain,  souleva 
dans  la  population  un  inexprimable  sen- 
timent de  haine.  Or  si,  dans  sa  longue 
carrière,  le  maréchal  Bugeaud  eut  des 
torts,  si  sa  conduite  à  Blaye  et  son  duel 
avec  le  député  Dulong  jettent  une  om- 
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bre  sur  sa  mémoire,  il  est  impossible  de 
ne  pas  éprouver  un  sentiment  d'indi- 
gnation contre  ce  système  d'opposition 
de  l'école  de  Basile,  en  songeant  que  le 
maréchal  Bugeaud  ri  était  pas  r  ue  Tram- 
nonain  et  demeura  entièrement  étranger 
à  ce  massacre. 

Par  délicatesse  et  par  fierté ,  il  ne 
daigna  jamais  réclamer  contre  cette  ca- 
lomnie. 

Le  maréchal  Pélissier  fut  aussi  une 
des  victimes  de  ce  détestable  système 
d'opposition.  L'épisode  des  grottes  du 
Dahara  courut  l'Europe  comme  une  lé- 
gende sanglante  du  temps  du  duc  d'Albe 
ou ,  sous  la  Révolution ,  lors  des  massa- 
cres de  la  Glacière  ou  de  l'Abbaye. 

Il  s'agissait,  dût  le  colonel  Pélissier 
rester  à  jamais  enveloppé  d'une  auréole 
sanglante  dans  l'imagination  de  ses  con- 
temporains, il  s'agissait  de  frapper  dans 
sa  personne  la  personne  du  maréchal 
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Soult.  Il  s'agissait  d'atteindre  la  politi- 

• 

que  de  M.  Guizot,  politique  détestable 
et  faible ,  il  n'était  que  trop  vrai ,  mais 
qu'il  eût  été  facile  de  battre  en  brèche 
sans  employer  larme  de  la  diffamation 
contre  un  officier  supérieur  du  plus  haut 
mérite  qui  venait  d'agir  selon  son  droit, 
selon  son  devoir. 

Cette  machine  de  guerre,  inventée  par 
les  tacticiens  de  l'opposition  fit  mer- 
veille. Aujourd'hui  gouvernants  et  oppo- 
sants ont  disparu  de  la  scène  de  la  vie 
publique.  La  légende  du  Dahara,  comme 
une  trace  de  sang  à  demi  effacée,  n'at- 
tire plus  les  regards  distraits  par  tant 
d'objets  nouveaux.  Mais  l'histoire  com- 
mence pour  ce  règne  singulier  où  le  fils 
de  Philippe  Egalité,  troquant  contre  une 
couronne  de  roi  sa  couronne  civique  du 
club  des  Jacobins,  essaya  de  réaliser  le 
programme  gouvernemental  de  Mme  de 
Genlis,  de  Voidel,  de  Latouche  et  de 
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Choderlos  de  Laclos.  Voyons  donc  ce 
qu'il  y  eut  de  positif  dans  l'affaire  des 
grottes  du  Dahara. 

Laissons  d'abord  le  colonel  Pélissier 
raconter,  avec  la  précision  et  la  clarté 
d'un  soldat,  cette  action  militaire  : 

«  Ainsi  que  je  vous  l'ai  annonce  par 
une  dernière  lettre,  j'ai  quitté  Mostaga- 
nem  le  27  avril  pour  entrer  dans  le 
Dahara. 

«  J'ai  couché  le  premier  jour  à  Me- 
chera-el-Hadjour,  et,  le  lendemain  28, 
j'ai  conduit  ma  colonne  à  Selfoura,  où 
je  devais  être  rallié  par  le  kalifa  Sidi- 
Laribi.  Les  populations  de  ce  pays  ne 
devaient  pas  s'attendre  à  me  voir  pa- 
raître au  milieu  d'elles  ;  en  arrivant  à 
Selfoura,  les  cavaliers  du  goum  ont  vu 
ces  populations  s'enfuir  vers  les  cavernes 
connues  sous  le  nom  de  cavernes  des 
Ouled  Felloha  et  Ouled  Boas-Kouna. 

«  On  a  couru  à  leur  poursuite  pour 
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atteindre,  avant  qu'ils  soient  entrés  dans 
les  grottes,  les  troupeaux  et  les  popula- 
tions en  fuite  ;  nous  avons  eu  là  un  chas- 
seur  tué  et  un  autre  chasseur  blessé  ;  la 
fusillade  a  continué  jusqu'à  ce  que  les 
fuyards  soient  entièrement  rentrés  dans 
leurs  grottes  et  que  les  troupeaux,  qui 
leur  ont  été  enlevés,  soient  hors  de  la 
portée  de  leurs  armes.  On  a  ramené  au 
camp  1,500  têtes  de  bétail;  l'ennemi. a 
perdu  plusieurs  hommes  par  l'effet  de 
notre  feu.  Nous  avons  eu  un  tirailleur 
tué  et  cinq  blessés  dans  le  bataillon  in- 
digène. Un  de  ces  derniers  est  mort  des 
suites  de  ses  blessures. 

«  Dès  ce  moment ,  les  Beni-Zerouel 
ont  demandé  à  faire  leur  soumission, 
mais  avec  des  conditions  que  je  ne  pou- 
vais accepter.  J'ai  donc  fa't  compléter 
l'investissement. 

«  Le  lendemain  matin,  1er  mai,  ils 
ont  consènti  à  se  soumettre,  en  accep- 
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tant  toutes  les  conditions  imposées,  y 
compris  l'évacuation  et  la  livraison  de 
leurs  grottes.  En  effet,  dès  ce  même 
jour ,  nous  avons  pu  pénétrer  dans  ces 
repaires,  et  j'ai  envoyé  chercher  à  Mos- 
taganem  la  poudre  et  les  outils  néces- 
saires pour  les  détruire  entièrement  ;  il 
m'a  paru  que  je  ne  devais  pas  hésiter  à 
m'arrêter  ici  quelques  jours  de  plus  pour 
compléter  cette  opération.  » 

Au  total,  le  colonel  Pélissier  avait  fait 
compléter  l'investissement. 

Dans  l'armée  comme  ailleurs,  l'ému- 
lation dégénère  quelquefois  en  rivalité. 
Le  National  qui,  on  le  sait,  avait  des 
amis  dans  l'armée,  recueillit  des  versions 
mensongères  ,  spécieuses  ,  d'après  les- 
quelles le  colonel  Pélissier  passa  pour 
avoir  grillé  les  Arabes  et  poussé  jusqu'à 
l'atrocité  les  horreurs  d  une  guerre  d'ex- 
termination. 

On  avait  de  l'esprit  au  National  et  on 
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en  abusait  souvent.  L'abus  de  l'esprit 
peut  dégénérer  en  absurdité.  Le  National 
ne  sut  pas  éviter  cet  écueil.  La  conclu- 
sion de  son  réquisitoire  fut  que  le  co- 
lonel Pélissier  avait  assassiné  (sic)  les 
ennemis  qu'il  combattait.  L'opposition 
en  arrivait  à  préférer  la  vie  des  Arabes 
à  celle  des  soldats  français. 

La  narration  du  National  causa  dans 
le  public  une  émotion  profonde.  Le  gou- 
vernement lui-même  prit  l'alarme.  Le 
public  aime  le  merveilleux.  Le  bruit  de 
l'opposition  séduit  nos  esprits  frondeurs. 
La  compétence  nous  manque  souvent 
pour  apprécier  des  actes  qu'il  est  d'ail- 
leurs presque  toujours  impossible  de 
contrôler.  Le  temps,  les  moyens,  nous 
font  défaut.  La  vie  nous  emporte.  On 
songe  à  autre  chose.  L'impression  reçue 

reste  seule. 

Quant  au  gouvernement,  il  put  se  con- 
vaincre que  si  le  colonel  Pélissier  avait, 
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en  effet,  comme  mesure  comminatoire, 
enfume  les  abords  d'une  caverne  remplie 
d'ennemis  exaspérés,  il  n'avait  rien  fait 
que  de  conforme  aux  lois  de  la  guerre. 

Ce  que  le  National  se  gardait  bien  de 
dire,  c'est  que  les  grottes  du  Dahara  ser- 
vaient chaque  année  de  refuge  aux  Beni- 
Zerouel.  Vainement  nos  colonnes  char- 
gées de  les  réduire  semaient  de  leurs 
ossements  ces  défilés  maudits,  de  leurs 
inexpugnables  repaires  les  Beni-Zerouel 
décimaient  impunément  nos  bataillons. 
Ces  grottes  semblaient  devenir  le  refuge 
du  minotaure  de  l'armée  d'Afrique.  Cha- 
que année  les  expéditions  se  renouve- 
laient, chaque  année  notre  armée  appor- 
tait son  tribut  sanglant  au  seuil  de  cet 
antre. 

Il  fallait  en  finir.  On  choisit  un  homme 
d'une  volonté  de  fer,  le  colonel  Pélissier. 
Il  comprit  qu'il  fallait  à  tout  prix  revenir 
victorieux  de  la  mission  qui  lui  était 
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confiée.  Il  s'agissait  en  quelque  sorte 
d'affranchir  l'armée  du  tribut  de  cadavres 
qu'elle  payait  chaque  année  aux  grottes 
du  Dahara. 

En  faire  le  siège  eût  coûté  trop  de 
monde;  passer  outre,  c'était  se  créer  au 
retour  de  l'expédition  de  redoutables 
obstacles.  Tandis  qu'il  opérait  dans  le 
Dahara,  des  ennemis  terribles  marchaient 
à  sa  rencontre.  Sur  trois  points  diffé- 
rents, au  mépris  des  lois  de  la  guerre, 
les  Arabes  égorgeaient  des  Français  dé- 
sarmés. Deux  cents  prisonniers  étaient 
assassinés  dans  la  deira  d' Abd-el-Kader; 
un  convoi  de  prisonniers  français  était 
massacré ,  dans  les  environs  de  Batna, 
par  une  horde  d'Arabes  ;  entre  Bougie 
etDellys,  les  Kabyles  tuaient  et  pillaient 
l'équipage  d'un  navire  naufragé.  / 

Une  répression  terrible  était  indispen- 
sable . 

Animé  d'un  sentiment  plus  réellement 
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patriotique ,  l'opposition  républicaine 
l'eût  compris.  Elle  eût  hésité  peut-être  à 
persévérer  dans  cette  voie  en  s  aperce- 
vant que  l'esprit  de  système  l'égarait 
jusqu'à  préférer  la  vie  de  l'ennemi  à 
celle  de  nos  propres  soldats. 

Le  colonel  Pélissier  fit  son  devoir. 
Faire  son  devoir  est  pour  tout  le  monde, 
et  surtout  pour  le  soldat,  la  première 
vertu.  Le  moyen  qu'il  employa  fut  le 
seul  possible.  Qui  donc  jadis  eût  songé 
à  accuser  de  barbarie  le  vainqueur 
d'Austerlitz,  lorsqu'il  fit  briser  à  coups 
de  canon  le  lac  sur  lequel  fuyaient  douze 
cents  Russes  qui  furent  simultanément 
engloutis  ? 

Le  maréchal  Pélissier,  aujourd'hui  si 
populaire,  fut  pendant  quelque  temps 
dans  l'opinion  des  masses  une  sorte  de 
héros  terrible  à  la  façon  de  certains  per- 

■ 

sonnages  des  drames  de  Shakspeare  et 
de  Schiller. 
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Le  gouvernement,  qui  l'appréciait  dif- 
féremment, l'avait  élevé  au  grade  de 
maréchal-de-camp.  Son  nom  seul  valait 
un  boulevard  devant  lequel  reculaient  les 
Arabes  épouvantés. 

•  Nous  le  verrons  plus  loin,  le  général 
Pélissier  ne  manquait  pourtant  ni  d'hu- 
manité, ni  de  qualités  affectueuses.  Mais 
la  destinée  de  ce  soldat  rude  et  gogue- 
nard semble  ainsi  faite  qu'il  ne  doit  ap- 
paraître qu'aux  heures  décisives,  quand 
les  demi-mesures  ont  échoué  ,  quand  la 
temporisation  devient  inutile  et  qu'il 
s'agit  de  dénouer  d'un  seul  coup  le 
drame  d'une  guerre  mortelle.  On  le  voit 
alors,  soudainement  investi  de  l'autorité 
qu'ajoute  à  son  grade  le  sentiment  de  ce 
qu'on  attend  de  lui,  mesurer  le  péril 
d'un  œil  froid,  prendre  un  parti,  —  le 
parti  le  plus  rapide  et  le  plus  sûr,  — 
avec  une  promptitude  extraordinaire,  et 
l'exécuter  sur-le-champ  avec  une  volonté 


Digitized  by  Google 


U:  MARECHAL  PÉLISSIER  29 

devant  laquelle  nulle  considération  ne 
prévaut. 

Le  coup  frappé,  la  situation  dénouée, 
la  victoire  remportée  ,  il  rentre  dans 
l'ombre  jusqu'à  ce  qu'une  péripétie  nou- 
velle ramène  vers  lui  la  pensée  de  tous. 
Etranger  aux  luttes  et  aux  intrigues  de 
la  tribune  et  de  la  presse,  il  ne  cherchera 
jamais,  au  moyen  de  ces  expédients  dont 
tant  d'autres  ont  abusé ,  à  entretenir 
autour  de  son  nom  cette  vaine  rumeur 
dont  s'enivre  la  vanité.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu,  de  1848  à  1853,  le  général  Pé- 
lissier  se  rendre  constamment  utile  dans 
les  fonctions  peu  retentissantes  de  com- 
mandant de  la  division  d'Oran  et  d'ins- 
pecteur général  d'infanterie.  Il  avait  été 
nommé  général  de  division  en  1850. 

Quoique  le  général  Pélissier  passât 
pour  un  homme  difficile  à  émouvoir,  les 
colons  de  la  division  d'Oran  mirent  quel- 
quefois sa  bienveillance  à  l'épreuve  en 
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lui  envoyant  des  femmes  pleureuses.  Le 
général  céda  plus  d'une  fois  d'abord. 
Mais  s'apercevant  que  ce  moyen,  bientôt 
connu ,  dégénérait  en  abus ,  qu  on  cher- 
chait ainsi  à  lui  arracher  des  décisions 
au  moins  inutiles,  il  rentra  dans  son 
flegme,  et  les  solliciteuses  de  la  pro- 
vince d'Oran  séchèrent  des  larmes  dé- 
sormais sans  puissance. 

L'activité  du  général  Pélissier ,  con- 
centrée pendant  plusieurs  années  dans  la 
bonne  administration  de  la  province  qu'il 
commandait,  n'eut  aucune  occasion  de 
se  produire  au  dehors.  Sa  mission  était 
définie,  limitée.  Il  ne  pouvait,  sans  en 
dépasser  les  limites,  attacher  son  nom  à 
des  mesures  générales  de  colonisation 
et  prendre  l'initiative  d'un  système. 
C'est  donc  par  des  actes  essentiellement 
militaires  que  M.  le  maréchal  Pélissier  a 
laissé  le  souvenir  de  son  passage  en 
Afrique. 
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La  légende  des  grottes  du  Dahara 
commençait^  se  confondre  avec  les  épi- 
sodes antérieurs  de  la  guerre  d'Afrique, 
lorsque  le  chérif  Mohammed-Ben-Abdal- 
lah entreprit  d'armer  le  fanatisme  des 
Arabes  du  Sud.  Une  nouvelle  Zaatcha 
fut  préméditée.  Le  chérif  agita  d  abord 
Ennacin  et  Mlili.  Ses  débuts  ne  furent 
pas  heureux,  et  il  reçut  de  dures  leçons. 
Mais  loin  de  les  accepter ,  il  se  mit  en 
révolte  ouverte,  se  réfugia  à  Lagouhat 
d'où  il  parvint  à  soulever  toutes  les  tri- 
bus du  Sud. 

Le  général  Yusuf,  Tune  des  physio- 
nomies les  plus  brillantes  de  notre  his- 
toire militaire  en  Afrique,  essaya  vaine- 
ment de  comprimer  la  sédition.  Le 
général  Pélissier  apprend  ce  qui  se 
passe  et  se  met  en  marche.  Il  part  le 
26  novembre  d'El-Biod,  parcourt  cin- 
quante lieues  en  six  jours  au  milieu  d'un 
pays  où  l'esprit  des  populations  et  les 
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difficultés  du  sol  font  obstacle  à  chaque 
pas. 

Le  2  décembre,  il  opérait  sa  jonction 
avec  le  général  Yusuf.  Cette  marche, 
qui  rappelle  certaines  marches  célèbres 
des  guerres  de  l'Empire,  consterna  l'en- 
nemi. Le  3,  le  général  Pélissier  faisait 
la  reconnaissance  de  la  place.  Pour  en- 
tamer ses  hautes  murailles,  il  fallait  une 
batterie  de  brèche.  Elle  fut  construite 
par  son  ordre  dans  la  nuit  du  3  au  4. 
A  sept  heures  du  matin,  elle  commença 
le  feu.  En  trois  heures  la  brèche  fut  ou- 
verte, et  l'aigle  du  2e  de  zouaves  flottait 
sur  les  ruines  fumantes  de  Lagouhat. 

La  bravoure  du  général  Pélissier  était 
bien  connue  avant  cette  affaire.  Mais 
chez  lui  cette  vertu  militaire  est  em- 
preinte d'une  originalité  particulière.  Un 
général  comme  M.  Bourbaki  ira  à  l'as- 
saut en  bottes  vernies ,  gants  jaunes  et 
badine  à  la  main;  tel  autre  se  fera  jeter 
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par  ses  soldats  par-dessus  les  murailles 
pour  arriver  le  premier  dans  la  place. 

Le  maréchal  Pélissier  est  brave  sans 
avoir  l'air  de  le  faire  exprès.  Il  n  use  pas 
toujours  du  droit  de  s'épargner  que  con- 
fère et  qu'exige  le  commandement  en 
chef.  Ainsi,  à  l'affaire  de  Lagouhat,  le 
général  Bouscarren  ,  qui  le  suivait  de 
près,  reçut  une  balle  et  fut  tué. 

L'affaire  de  Lagouhat  offrit  cette  par- 
ticularité qu'elle  donnait  le  baptême  du 
feu  aux  jeunes  aigles  du  nouvel  Empire. 
Ce  motif  dut  influer  sur  le  choix  que  fit 
l'empereur  Napoléon  III  du  général  Pé- 
lissier pour  aller  prendre  le  commande- 
ment d'un  corps  de  l'armée  d'Orient. 
Cet  heureux  début  de  nos  aigles  était 
d'un  bon  augure. 

Nous  avons  raconté  dans  une  autre 
notice  les  événements  qui  précédèrent, 
devant  Sébastopol,  l'arrivée  du  général 
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Pélissier  (1).  Nous  n'y  reviendrons  pas. 

Lorsqu'à  la  suite  de  ce  long  hiver,  de 
ce  siège  prolongé  que  tant  de  fléaux  re- 
tardèrent et  qui  usa  des  hommes  de 
guerre  du  premier  ordre,  on  vit  le  maré- 
.  chai  Pélissier  prendre  le  commandement 
du  2e  corps,  un  vif  sentiment  de  confiance 
et  d  énergie  électrisa  les  troupes.  On 
sait  combien  est  mobile  l'esprit  français. 
La  pluie,  le  froid,  le  choléra,  les  lenteurs 
du  siège  avaient  affaibli  le  moral  des 
troupes.  Il  se  raffermit  dès  que  le  géné- 
ral Pélissier  fut  chargé  des  attaques  de 
gauche  et  de  l'investissement  de  la 
place.  - 

Chaque  soldat  comprenait  d'instinct 
la  signification  de  l'arrivée  de  ce  chef 
énergique.  On  sentait  que  les  travaux 
de  la  campagne  allaient  prendre  une 

(1)  Voir,  dans  la  première  série  de  ces  Por- 
traits, la  notice  intitulée  :  Saint-Arnaud  et  Can- 
robert.  i 
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nouvelle  face.  Les  officiers  qui  avaient 
servi  sous  les  ordres  du  maréchal  Pélis- 
sier, appréciaient  diversement  son  ca- 
ractère, mais  tous  considéraient  son 
arrivée  comme  un  gage  de  succès. 

Peu  d'hommes  de  guerre  réunissent, 
en  effet,  au  même  degré  que  le  maréchal 
Pélissier,  l'extérieur  et  les  qualités  du 
commandement.  Robuste  sans  obésité, 
d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  la 
moyenne,  sa  personne  comme  son  ca- 
ractère exprime  sa  solidité.  Par  un  con- 
traste singulier,  ses  yeux  sont  mobiles, 
rapides,  tandis  qu'une  lenteur  impertur- 
bable donne  à  ses  mouvements  l'appa- 
rence de  l'insouciance  et  de  la  placidité. 

L'armée  connaissait  depuis  longtemps 
le  caractère  du  général  Pélissier.  Dans 
les  causeries  du  bivouac,  les  soldats  ra- 
contaient maintes  anecdotes  un  peu  trop 
militaires  pour  trouver  place  ici ,  mais 
qui  toutes  attestaient  de  la  part  du  gé- 
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néral  un  esprit  singulièrement  caustique, 
une  humeur  gauloise  de  la  famille  de 
Rabelais.  Quand  sa  verve  s'éveille  sous 
le  feu  de  l'ennemi,  aux  heures  décisives 
où  il  s'agit  de  donner  un  ordre  capital, 
il  a  des  mots  de  raillerie  terribles  et  im- 
prévus comme  un  coup  de  boutoir.  Cette 
rudesse  se  mêle  singulièrement  chez  lui 
à  un  esprit  de  justice  qui  se  plaît  à  ré- 
compenser le  mérite  modeste. 

Mais  si  le  mérite  se  fait  son  propre 
avocat,  c'est  autre  chose.  Un  officier  de 
l'armée  de  Crimée,  le  soir  de  la  fâcheuse 
affaire  du  18  juin,  lui  ayant  demandé  la 
croix  :  «  Il  y  en  a  un  boisseau  dans  le 
bastion  de  Malakoff ,  répondit  le  général  ; 
allez  voir  s'il  y  en  a  une  pour  vous.  » 

Le  maréchal  Pélissier,  nous  le  verrons 
plus  loin,  aime  ses  amis  d'un  cœur  pro- 
fondément dévoué  ;  mais,  comme  tous  les 
hommes  doués  d'une  puissante  person- 
nalité, il  ne  change  pour  eux  ni  ses 
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façons,  ni  son  humeur.  Ceux  qui  l'en- 
tourent, ses  aides  de  camp,  sont  habitués 
à  ces  bourrasques  et  ne  s'en  offensent 
pas. 

Un  officier  supérieur,  estimé  de  tous, 
et  dont  l'amitié  pour  le  maréchal  Pélis- 
sier  fut  profonde  et  désintéressée,  le  re- 
grettable colonel  Cassai gne,  disait  quel- 
quefois en  riant  :  «  Mon  Dieu,  quand 
le  général  me  reçoit  mal.  je  ne  m'en  for- 
malise pas  ;  je  sais  qu'il  est  comme  ces 
Marseillais  qui  appellent  leurs  fils  :  en- 
fants de  chien  par  amitié.  » 

Ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  noble 
cœur  du  général  se  blessaient  quelque- 
fois de  ces  boutades  de  vieux  soldat. 
Mais  ce  qui  prête  peut-être  à  ses  apos- 
trophes une  ironie  particulière,  c'est  l'air 
et  le  ton  qui  les  accompagnaient.  Dans 
toutes  les  notes  de  la  voix  humaine,  il 
est  impossible  de  rencontrer  quelque 
chose  de  plus  goguenard  et  de  plus  rail- 
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leur  que  la  voix  lente  et  gravement 
nazillarde  dont  le  maréchal  accentue  ses 
railleries. 

Un  général,  qu'il  est  inutile  de  nom- 
mer, eut  le  malheur  d'arriver  malade  en 
Crimée.  Au  bout  de  huit  jours  son  état 
devint  trop  grave  pour  qu'il  dût  songer 
à  aller  au  feu.  Il  obtint  de  retourner  en 
France  et  vint  faire  sa  visite  d'adieu  au 
commandant  en  chef. 

Au  grand  étonnement  de  l'aide  de 
camp  présent,  il  fut  reçu  avec  assez  de 
bienveillance.  Le  maréchal,  on  le  sait, 
a  une  répugnance  marquée  pour  les 
officiers  inutiles.  L'entrevue  touchait  à 
sa  fin  et  le  général  allait  se  retirer,  lors- 
qu'au moment  de  fermer  la  porte,  un 
signe  le  retint  :  # 
—  «  A  propos ,  général  *** ,  vous 
nous  laissez  vos  chevaux,  n'est-ce  pas? 
Us  ne  sont  pas  malades...  eux  ,  j'es- 
•    père  !  » 
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Ajoutez  à  ceci  le  ton  décrit  plus  haut. 

Une  indulgence  inouïe  se  mêle  quel- 
quefois à  ces  brusques  sorties. 

On  racontait  souvent  en  Algérie, 
qu  en  expédition ,  un  officier  d'état-major, 
apostrophé  par  le  général  Pélissier,  s  e- 
tait  laissé  emporter  jusqu'à  répondre 
par  un  coup  de  pistolet  aux  paroles  de 
son  chef.  Heureusement  le  pistolet 
rata. 

—  «  capitaine ,  dit  froidement  le 
général ,  vous  garderez  les  arrêts  pen- 
dant huit  jours  pour  vous  apprendre  à 
tenir  vos  armes  en  meilleur  état.  » 

Authentiques  ou  non,  ces  anecdotes 
circulaient  dans  l'armée  d'Orient.  On 
disait  aussi,  et  c'est  un  fait  aujourd'hui 
bien  connu,  que  le  maréchal  Pélissier  a 
toujours  aimé  à  s'entourer  d'officiers 
jeunes  et  distingués.  Être  protégé  par 
le  maréchal  constitue  un  signe  certain 
d'aptitude  militaire.  Ses  aides  de  camp, 
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MM.  Cassaigne  et  Appert,  en  furent  un 
frappant  exemple.  Il  n'y  a  pas  un  offi- 
cier dont  le  maréchal  ait  suivi  et  entouré 
de  sa  sollicitude  la  carrière  militaire,  qui 
ne  soit  à  la  fois  un  soldat  et  un  chef  ac- 
compli. Le  général  Bazaine  et  le  colonel 
Lacretelle,  du  51e  de  ligne,  auxquels  le 
maréchal  a  toujours  témoigné  un  vif  in- 
térêt, ont,  avant  tout,  été  protégés  par 
leur  mérite  et  leurs  services. 

Une  protection  semblable  honore,  en 
même  temps,  celui  qui  la  donne  et  celui 
qui  en  est  l'objet. 

Tel  était  le  commandant  en  chef  que 
l'empereur  Napoléon  III  envoyait  en 
Ciimée.  Sa  fermeté,  sa  rudesse  même, 
loin  d'effrayer  le  soldat,  plaisaient  à  son 
humeur.  Au  milieu  de  ces  habitudes  de 
la  tente  et  du  bivouac,  une  brusquerie 
peut  souvent,  comme  le  disait  le  colonel 
Cassaigne,  n'être  qu'un  gage  d'amitié. 

Un  chef  débonnaire  n'a  point  de  suc- 
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cès  en  France.  Nos  soldats  n'ont  pas 

besoin  d'indulgence.  Epris  avant  tout  du 
sentiment  national,  de  l'instinct  de  la 
discipline  et  du  besoin  d'agir,  ils  n'ont 
besoin  que  detre  commandés  avec  vi- 
gueur, conduits  énergiquement ,  avec 
roideur  même,  pourvu  qu'on  aille  en 
avant.  M.  le  maréchal  Pélissier  réunit 
au  suprême  degré  toutes  ces  conditions. 

En  arrivant,  le  général  Pélissier  vi- 
sita les  tranchées.  Il  venait  reconnaître 
les  batteries  d'attaque  et  les  ouvrages 
de  la  défense.  Mais  ce  qu'il  voulait 
avant  tout  montrer  aux  soldats,  c'est 
qu'il  entendait  partager  leurs  périls  de 
chaque  jour.  On  le  vit,  en  effet,  à  di- 
verses reprises,  sur  les  points  les  plus 
exposés. 

Sa  présence  fit  un  effet  considérable 
sur  le  moral  des  diverses  troupes  du 
2e  corps. 

Jusqu'alors  le  service  des  tranchées  s' é- 
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tait  fait  avec  zèle,  mais  sans  beaucoup  de 
méthode.  H  le  réglementa  sévèrement.  En 
le  voyant  à  l'œuvre,  quoiqu'il  fut  arrivé 
depuis  quelque  temps,  l'opinion  de  l'ar- 
mée se  tourna  vers  lui.  Elle  commença  à 
le  considérer  comme  son  chef  futur. 

Ce  fut  aussi  la  pensée  du  général 
Canrobert,  à  qui  lord  Raglan,  avec  une 
fougue  singulière  pour  son  âge,  rendait 
le  commandement  amer  et  impossible. 
H  fallait  que  ce  regrettable  conflit  eût 
une  fin. 

Avec  un  désintéressement  dont  l'his- 
toire n'offre  peut-être  pas  de  plus  noble 
exemple,  le  général  Canrobert  prit  le 
parti  de  résigner  le  commandement  entre 
les  mains  du  général  Pélissier.  En  se 
décidant  à  ce  grand  acte,  le  général 
Canrobert  n'ignorait  pas  qu'il  levait  le 
plus  grand  obstacle  qui  s'opposait  jus- 
qu'alors  au  succès  de  nos  armes.  H 
comptait  sur  la  volonté  du  général  Pé- 
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lissier  pour  briser  l'entêtement  du  gé- 
néral anglais. 

Le  général  Canrobert  s'ouvrit  au 
général  Pélissier.  Il  lui  fit  part  de  sa 
détermination  et  des  graves  motifs  qui 
la  lui  faisaient  prendre.  H  lui  nomma  le 
successeur  qu'il  désignait  au  choix  de 
l'Empereur. 

Cette  double  mutation  ne  causa  aucu- 
ne surprise.  Le  subordonné  de  la  veille 
passa  au  premier  rang.  Le  général  en 
chef  redevint  volontairement  simple  lieu- 
tenant, c'était  plus  que  ne  fit  le  maré- 
chal de  Noailles  à  Fontenoy.  Il  grandit 
dans  l'opinion  qui  apprécia  vivement  la 

noblesse  de  sa  conduite. 

■ 

La  position  nouvelle  du  général  Pélis- 
sier était  fort  délicate.  La  France  avait 
les  yeux  sur  lui  ;  et  pourtant  les  opéra- 
tions du  siège,  entravées  par  les  excentri- 
cités de  lord  Raglan,  n'avançaient  pas. 
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11  fallait  à  tout  prix  vaincre  ce  premier 
obstacle. 

Il  en  existait  un  second.  Lelévation 
subite  du  général  Pélissier  avait  dû  exci- 
ter un  sentiment  de  rivalité  parmi  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  de  la  veille. 
Le  service  se  ressent  infailliblement  de 
ces  mouvements  d'humeur  ;  autre  pro- 
blème qu'il  s'agissait  de  résoudre. 

Que  se  passa-t-il  dans  l'entrevue  du 
général  Pélissier  et  de  lord  Raglan  ?  c'est 
ce  que  ne  surent  même  pas  les  officiers 
d'état-major  du  général  français.  Quel- 
les paroles  furent  échangées  ?  on  l'ignore. 

Quant  au  résultat  il  fut  visible  pour 
tous;  à  dater  de  cette  entrevue,  le  con- 
cours de  l'armée  anglaise  ne  nous  fit 
jamais  défaut.  Des  sentiments  de  cordia- 
lité entre  les  deux  armées  témoignè- 
rent du  parfait  accord  des  deux  généraux 
en  chef. 

Le  général  Pélissier  trouva  en  même 
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temps  chez  ses  anciens  collègues  ou  su- 
bordonnés de  l'armée  d'Afrique,  une  évi- 
dente déférence  et  une  parfaite  bonne 
volonté.  On  le  savait  homme  à  ne  pas 
balancer  sur  un  ordre  d'embarquement 
pour  la  France.  Nul  ne  se  souciait  d'en 
courir  les  chances.  Le  patriotisme  fit  le 
reste. 

Restaient  les  difficultés  matérielles. 

Le  nouveau  commandant  en  chef 
n'avait  qu'une  pensée  :  agir.  Comme  à 
Lagouhat,  il  déploya  une  activité  fou- 
droyante, une  sûreté  de  coup  d'œil  et 
une  promptitude  de  décision  qui  électri- 
sèrent  l'armée. 

Les  attaques  s'étaient  faites  par  la 
gauche,  il  décide  qu'on  attaquera  désor- 
mais par  la  droite.  C'était  le  côté  de 
MalakofT,  la  clef  de  la  place  assiégée. 

Pour  un  pareil  développement  nos 
troupes  n'étaient  pas  assez  nombreuses 
Des  renforts  devenaient  indispensables. 
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Il  les  demande  d'un  ton  qui  éloigne 
Vidée  même  d'un  refus.  C'est  la  néces- 
sité, c'est  la  certitude  du  succès  qui  par- 
lent par  sa  bouche.  Il  insiste,  presse, 
gourmande,  agit  toujours,  et  s'empare 
dès  le  7  des  batteries  du  Mamelon  Vert. 

Les  renforts  étaient  arrivés;  du  Mame- 
lon Vert  on  touche  au  corps  de  la  place , 
Sur  toutes  nos  lignes  le  cri  :  «  à  Mala- 
koff!  à  Malakoff!  »  avait  retenti  avec 
une  indomptable  énergie. 

Le  général  en  chef  prépare  une  nou- 
velle attaque.  Le  18  juin,  trois  divisions 
s'élancent  sur  le  formidable  bastion.  Du 
haut  de  la  redoute  Victoria  le  général 
Pélissier  suit  d'un  œil  attentif  le  mou- 
'  vement  de  ses  troupes.  Tout  à  coup 
son  visage  s'assombrit.  Des  paroles 
d'impatience  et  de  mécontentement  s'é- 
chappent de  ses  lèvres. 

Un  chef  de  colonne  a  pris  la  trace  fu- 
sante d'une  bombe  pour  la  fusée  qui 
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doit  servir  de  signal.  Le  départ  mal  ré- 
glé dérange  tout  le  mouvement. 

Irrité,  mais  voulant  à  tout  prix  en  fi- 
nir avec  ces  fortifications  meurtrières, 
le  général  Pélissier  ordonne  au  colonel 
Jannin,  des  zouaves  de  la  garde,  de  s'é- 
lancer sur  la  brèche. 

—  «  Adieu,  mon  général,  »  dit  le  co- 
lonel. 

Et  il  s'élance  à  la  tête  de  ce  magnifi- 
que régiment,  formé  des  vétérans  de  nos 
guerres  d'Afrique.  Le  reste  de  la  garde 
impériale  s'ébranle  et  va  le  suivre. 

Ils  marchaient  à  une  mort  presque 
certaine.  Mais  le  général  en  chef  voulait 
en  finir.  Ceux  qui  l'entourent  le  supplient 
de  faire  sonner  la  retraite.  Il  hésite,  on 
le  presse.  Pour  la  première  fois  il  cède. 
Mais  quelle  humeur  ce  soir-là  !  Les  Rus- 
ses paieront  ce  retard. 

Il  semble  qu'autour  du  général  en 
chef  l'activité  se  multiplie  par  l'humeur 
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que  lui  cause  cette  affaire  manquée. 
C'est  la  première  fois  que  le  général  Pé- 
lissier  n'ait  pas  obtenu  le  but  qu'il  se 
proposait.  Des  expéditions  moitié  mili- 
taires, moitié  maritimes,  détruisent  aux  j 
environs  les  approvisionnements  russes.  I 
Tout  ce  qui  est  vulnérable  est  attaqué. 

Lord  Raglan  n'était  plus.  Son  succes- 
seur laissait  l'initiative  au  général  fran- 
çais. Orner  Pacha  quittait  la  Crimée.  Le 
général  piémontais  Lamarmora ,  homme 
de  guerre  de  la  plus  haute  distinction,  se 
mit  de  lui-même  à  la  disposition  du  gé- 
néral Pélissier. 

Il  est  à  remarquer  ici  que,  malgré  son 
extérieur  tout  militaire ,  le  général  Pé- 
lissier montra  des  qualités  diplomati- 
ques de  premier  ordre.  Il  sut  faire  com- 
prendre sa  volonté,  la  faire  passer  dans 
l  ame  des  divers  chefs  des  puissances 
alliées,  et  obtenir  une  sorte  de  comman- 
dement unique. 
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Le  8  septembre,  le  général  Pélissier 
ésolut  de  livrer  un  grand  et  décisif  eom- 
mt.  Il  prit  toutes  ses  mesures  avec  une 
vigilance  parfaite.  Les  montres  des  offi- 
ciers furent  réglées  la  veille.  C'était  la 
première  fois  que  cette  précaution  avait 
lieu.  Les  soldats,  abondamment  pourvus 
des  engins  nécessaires  à  une  lutte  dé- 
terminée, attendirent  l'heure  du  combat. 

Le  général  en  chef  avait  résolu  de 
commencer  le  feu  au  moment  où  les  clo- 
ches de  Sébastopol  sonneraient  l'heure 
joyeuse  de  midi.  Bientôt  le  premier  tin- 
tement se  fit  entendre  et  se  répéta  de 
clocher  en  clocher. 

Nos  canons,  depuis  les  attaques  de 
gauche  commandées  par  le  général  de 
Salles,  jusqu'à  celles  de  MalakofF  diri- 
gées par  le  général  Bosquet ,  résonnent 
au  dernier  tintement.  Le  feu  de  la  place 
répond.  Le  brait  est  formidable;  les  bou- 
lets font  des  ravages  terribles.  Les  bat- 
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teries  ennemies  ne  sont  plus  tenables. 
Sur  toute  la  ligne  de  nos  attaques  un  cri 
général,  cri  plus  terrible  que  la  voix  du 
canon,  s'étend.  Nos  colonnes  s'élancent 
rapides,  compactes,  par  vingt  endroits  à 
la  fois.  Partout  elles  pénètrent  à  la 
baïonnette.  Le  feu  de  la  seconde  ligne 
d'artillerie  les  couvre  de  mitraille.  Elles 
s'abritent,  se  fortifient,  s'établissent  dans 
les  ouvrages  conquis. 

A  la  fin  de  la  journée  MalakofT  nous 
restait. 

Du  haut  de  MalakofT,  nos  soldats  vi- 
rent, le  soir,  sauter  toutes  les  fortifica- 
tions, et  aperçurent  l'armée  russe  qui  se 
réfugiait  dans  les  forts  du  Nord. 

Malakoff,  la  dernière  des  fortifications 
attaquées,  fut  la  première  prise. 

Pendant  l'assaut,  le  général  Pélissier 
avait  confié  une  mission  au  lieutenant- 
colonel  Cassaigne,  son  aide  de  camp. 
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Le  brave  Cassai^ne  partit  en  avant  ; 
un  boulet  russe  l'emporta. 

Ne  le  voyant  pas  reverii  ,  le  général 
Pélissier  parut  surpris. 

"  Où  est  Cassaigne  ?  »  dit-il. 

On  savait  rattachement  du  général 
pour  son  aide  de  camp.  On  n'osa  pas  lui 
apprendre  sa  mort. 

«  H  est  blessé,  dit  quelqu'un,  mais  sa 
blessure  est  sans  gravité.  » 

Le  général  n'en  parla  plus  ;  mais  à  la 
fin  de  la  journée,  au  moment  où  il  sem- 
blait que  la  joie  de  cette  victoire  atten- 
due si  impatiemment  par  la  France  et 
par  l'Occident  tout  entier,  dut  remplir 
son  cœur,  il  répéta  d'un  ton  impérieux 
cette  fois  : 

«  Eh  bien  !  où  est  Cassaigne? 

—  Mais,  général,  il  est  blessé. 

—  C'est  donc  grave?...  Je  connais 
Cassaigne,  il  serait  venu  me  rendre 
compte  de  sa  mission. 
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—  Mais,  général,  il  est  blessé  à  la 
jambe.  » 

On  crut  encore  une  fois  l'attention  du 
général  détournée.  La  fatigue  d'une  telle 
journée,  le  besoin  de  repos  et  de  nour- 
riture deviennent,  après  de  pareilles  af- 
faires, la  première  préoccupation.  Mais, 
quand  les  dernières  mesures  furent  pri- 
ses, au  lieu  daller  se  mettre  à  table,  le 
général  dit  aux  officiers  qui  l'entou- 
raient : 

«  Maintenant,  allons  voir  Cassai- 
gne..» 

Tout  le  monde  resta  silencieux  et  im- 
mobile. Un  des  assistants,  rompant  alors 
le  silence,  avoua  la  vérité.  Sur  les  traits 
de  l'homme  que  les  opposants  du  Na- 
tional dépeignirent  sous  de  si  noires 
couleurs,  après  l'affaire  du  Dahara,  on 
vit  couler  des  larmes.  Ceux  qui  virent 
pleurer  cet  homme  de  guerre  courbèrent 
la  tête  avec  respect. 
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De  toute  cette  soirée  de  triomphe,  le 
général  Pélissier  ne  dit  plus  un  mot  et 
devint  aussi  sombre  que  le  jour  de  la 
non  réussite  du  premier  assaut  de  Ma- 
lakoff. 

Aujourd'hui,  encore,  l'illustre  maré- 
chal ne  parle  pas  sans  émotion  du  colo- 
nel Cassaigne.  Il  rappellera,  T œil  trou- 
blé, ses  parties  de  whist  avec  son  aide 
de  camp,  leurs  colères  réciproques,  leurs 
raccommodements . 

Le  même  homme  n'a  pas  sourcillé 
devant  les  horreurs  du  combat  de  Ma- 
lakoff.  Il  aime  en  homme  de  cœur  et 
commande  en  chef  d'armée. 

Napoléon  III  a  nommé  le  général 
Pélissier  maréchal  de  France,  duc  de 
Malakoff,  avec  une  dotation  de  cent 
mille  livres  de  rentes,  vice-président  du 
Sénat.  Il  la  attaché  au  conseil  privé  de 
la  couronne.  Dans  des  circonstances  dé- 
licates, il  lui  a  confié  l'ambassade  de 
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Londres.  La  générosité  de  l'Empereur 
n'a  pas  été  moindre  que  le  dévouement 
de  ce  grand  serviteur  de  l'Etat.  Jamais 
le  courage ,  le  génie  militaire ,  le  patrio- 
tisme, n'ont  été  plus  magnifiquement 
récompensés. 

Le  maréchal  Pélissier  vient  de  s'unir, 
récemment,  à  une  jeune  dame  espa- 
gnole, aussi  remarquable  par  son  esprit 
et  sa  grâce  que  par  sa  beauté. 

On  raconte  que  dans  les  derniers 
temps  qui  précédèrent  son  mariage ,  le 
maréchal  Pélissier,  retenu,  par  la  multi- 
plicité des  affaires,  à  son  poste  de  l'am- 
bassade française  à  Londres,  envoyait 
chaque  jour  un  magnifique  bouquet  à  sa 
fiancée.  Dès  qu'un  Français,  admis  dans 
son  salon,  lui  annonçait  son  départ,  il  ne 
manquait  pas  de  lui  confier  un  de  ces 
merveilleux  bouquets,  le  lui  recomman- 
dant avec  sollicitude. 

Cette  galanterie,  digne  d'un  comte 
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d'Orsay,  dut  paraître  à  sa  noble  fiancée 
d'autant  plus  exquise,  qu'elle  émanait  du 
vainqueur  de  Malakoff  et  non  d'un  sim- 
ple dandy.  L'âme  est  un  diamant  à  mille 
facettes.  Placez  dans  un  jour  inattendu 
telle  pierre  précieuse  qui  n'avait  jusqu'a- 
lors réflété  qu'une  lumière  flamboyante 
et  terrible,  il  en  jaillira  des  rayons  plus 
doux  que  ceux  d'un  regard  attendri. 

i 


L'élévation  du  maréchal  Pélissier  aux 

0 

plus  hautes  dignités  de  l'Etat,  son  am- 
bassade à  Londres,  son  mariage,  en  at- 
tirant continuellement  sur  lui  l'attention 
publique,  en  ont  fait  ce  que  les  chroni- 
queurs de  salon  nomment  le  lion  de  la 
saison.  A  Londres  et  à  Paris,  quand 
on  a  prononcé  cette  parole  sacramentelle, 
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tout  est  dit  sur  le  compte  d'un  homme. 
L'immortalité  est  acquise  à  l'acteur  cé- 
lèbre de  la  comédie  humaine,  qui  a  pu 
devenir  le  lion  d'un  hiver.  C'est  un  hé- 
ros réussi.  Chaque  mot  qui  tombera  de 
ses  lèvres  sera  recueilli  dans  la  conque 
retentissante  de  la  publicité.  On  copiera 
ses  gestes,  son  accent,  la  coupe  de  son 
habit. 

Quand  les  généraux  romains ,  qui 
avaient  longtemps  çommandé  dans  l'A- 
frique ou  dans  les  Gaules,  revenaient  à 
Rome,  chacun  se  pressait  sur  leur  pas- 
sage, chacun  voulait  voir  leurs  cheveux 
blanchis  aux  frimas  du  Nord  ou  leur 
teint  cuivré  par  le  soleil  des  tropiques. 

Pour  nous,  l'aspect  de  ces  destinée^ 
si  bien  remplies,  de  ces  grandes  exis- 
tences couronnées  de  tous  les  dons  que 
l'État  peut  octroyer  à  ceux  qui  l'ont  le 
mieux  servi,  nous  inspire  d'autres  ré- 
flexions. Nous  éprouvons  pour  nos  insti- 

». 
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tutions,  pour  la  Révolution  qui  les  a 
engendrées  au  prix  de  tant  de  sacrifices, 
un  profond  sentiment  d'admiration  et  de 
reconnaissance. 
Lorsqu'en  France,  au  fond  de  la  plus 

humble  des  chaumières,  une  mère  plé- 
béienne met  au  monde,  dans  la  douleur 
et  dans  la  joie,  Y  enfant-peuple  de  la 
charrue  et  des  champs  de  bataille,  qui 
pourrait  dire  qu'il  ne  vient  pas  de 
naître  sous  le  chaume  un  grand  digni- 
taire, un  ministre,  un  sénateur,  un  am- 
bassadeur, un  duc?  «  L'art  de  créer  le 
génie,  disait  Mirabeau,  n'est  peut-être 
que  l'art  de  le  seconder.  »  ' 


JSiote.  —  Le  respect  que  tout  écrivain 
doit  au  public  et  à  son  propre  caractère, 
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l'oblige  à  expliquer  ses  erreurs  et  à  ne 
point  donner,  sans  les  motiver,  d'inter- 
prétations contradictoires  d'un  même 
fait.  M.  Michelet,  un  des  maîtres  de  l'é- 
cole historique  moderne ,  date  ses  criti- 
ques et  ses  admirations.  Les  dates  seu- 
les peuvent,  en  effet,  lorsqu'il  s'agit 
d'histoire  contemporaine  écrite  au  jour  le 
jour,  justifier  non  pas  seulement  des  cri- 
tiques ou  des  admirations  erronées,  mais 
encore  des  erreurs  matérielles  ou  des  ap- 
préciations incomplètes.  . 

Cet  éclaircissement  m'a  paru  néces- 
saire à  propos  de  deux  passages  de  cette 
notice  relatifs  au  maréchal  Bugeaud  et 
de  l'affaire  des  grottes  du  Dahara. 

Dans  le  premier  volume  de  Y  Histoire 
de  la  seconde  République  française,  il 
m'est  arrivé,  comme  à  la  plupart  de  mes 
prédécesseurs ,  d'avancer  que  le  maré- 
chal Bugeaud  figurait  dans  la  déplorable 
affaire  de  la  rue  Transnonain.  Je  reçus 
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à  ce  sujet  une  longue  et  intéressante 
lettre  de  M.  Romieu,  que  le  défaut  d  es- 
pace m'empêche  de  reproduire,  et  dans 
laquelle  l'inexactitude  de  cette  assertion 
me  fut  clairement  démontrée. 

Dans  une  notice  de  la  première  série 
de  ces  Portraits,  j'ai  eu  l'occasion  cle 
citer  des  fragments  d'un  historien  des 
guerres  d'Afrique,  dans  lesquels  l'affaire 
des  grottes  du  Dahara  était  présentée 
sous  un  jour  très-différent  de  ce  qui  me 
paraît  être,  après  plus  ample  informé,  le 
véritable  sens  de  cette  expédition. 

Après  les  explications  très-nettes  que 
cette  notice  m'a  fourni  l'occasion  de  don- 
ner, il  ne  restera,  j'imagine,  pas  plus 
d'obscurité  sur  cet  acte  rigoureux,  mais 
nécessaire,  dans  l'esprit  du  lecteur  que 
dans  le  mien. 

FIN. 
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RÉCITS 

DU  BRIGADIER  FLAGEOLET 

souvenirs  intimes 

D'UN  VIEUX  CHASSEUR  D'AFRIQUE 

recueillis 

Par  ANTOIttE  GANDOST 

Un  volume  grand  in-18,  papier  vélin  satiné. 

PRÉFACE  PAR  PAT^L  D'iVOI. 

I>lx  joli»  Deaslna  de  worms  —  Gravure 

de  Polac. 


S'il  nous  fallait,  pour  constater  le  suc- 
cès réel  des  Souvenirs  intimes  d'un  vieux 
chasseur  d'Afrique,  reproduire  tous  les  ar- 
ticles qui  ont  été  écrits  à  la  louange  du 
livre  de  M.  À.  Gandon,  un  volume  entier 
ne  nous  suffirait  pas. 

Nous  sommes  même  très-embarrassés 
pour  faire  un  choix  parmi  les  noms  des 
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signataires  de  ces  articles ,  tels  que 
MM.Albéric  Second,  Paul  d'Ivoi,  Albert  de 
la  Fizelière,  Jules  Lecomte,  Henry  d'Au- 
digier,  Hippolyte  Lucas,  Villemessant, 
Jules  Noriac,  Tony  Révillon,  Havas,Gour- 
don  de  Genouillac,  etc  ,  etc.,  qui  tous  ont 
accueilli  par  des  éloges  sans  restriction 
l'apparition  de  ce  charmant  volume,  dont 
Paul  d'Ivoi  dit  avec  tant  de  vérité  dans  la 
préface  qu'il  lui  a  consacrée  : 

«  Ce  livre  est  attachant,  parce  qu'il  est 
sincère  dans  son  originale  gaîté.  Le  style 
en  est  sympathique,  parce  qu'il  est  facile 
et  sans  prétentions,  d'une  sobriété  qui 
concourt  à  l'effet,  d'une  simplicité  robuste 
et  franche  qui  résulte  si  naturellement  des 
situations  et  des  caractères,  qu'on  n'a 
rien  à  demander  de  plus  et  que  le  lecteur 
est  satisfait  des  détails  et  de  l'ensemble.» 

Les  quelques  extraits  suivants,  pris  au 
hasard  parmi  les  journaux  de  Paris  et  de 
la  province,  ne  viennent-ils  pas  pleine- 
ment confirmer  l'opinion  du  spirituel 
chroniqueur  : 

Il  y  a,  dit  M.  Jules  Lecomte,  clans  la  Chronique 
Parisienne  du  19  décembre  1858,  il  y  a  des  livres 
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d'une  lecture  difficile  :  Y Amour,  de  M.  Michelet.  Il 
y  en  a  d'une  lecture  facile  :  les  Souvenirs  d'un 
vieux  chasseur  d'Afrique,  récits  du  brigadier  Fla- 
geolet, de  M.  Antoine  Gandon. 

Ce  sont  des  récits  pleins  d'intérêt  et  d'amuse- 
ment, qui  révèlent,  dans  une  forme  familière  et 
d'un  charmant  entrain,  les  vicissitudes  de  la  vie 
militaire  en  Afrique.  L'auteur  a  été  lui-même  ac- 
teur dans  les  épisodes,  les  aventures,  les  drames 
qu'il  raconte,  et  cette  présence  qu'on  sent  h  chaque 
ligne,  ajoute  infiniment  d'attrait  et  d'émotions  aux 
récits.  Car  vous  serez  ému  souvent,  après  avoir  ri  ; 
tel  est  le  charme.  Lisez  donc  ce  livre  d'un  soldat 
qui  a  des  qualités  d'écrivain  que  bien  des  écrivains 
lui  envieront  ;  la  franchise,  une  certaine  bonne 
grâce  naïve ,  une  précieuse  sincérité  d'expression, 
de  l'esprit  sans  apprêt.  Donnez  ces  qualités  pour 
forme  à  des  récits  nouveaux,  pleins  d'imprévu,  et 
vous  comprendrez  que  nous  ne  soyons  ni  des  pre- 
miers ni  des  derniers  à  vous  recommander  les  Sou- 
venirs intimes  d'un  vieux  chasseur  d'Afrique,  par 
Antoine  Gandon,  volume  que  l'auteur  avait  fait 
amusant  et  que  l'éditeur  a  rendu  charmant  par  une 
jolie  série  de  vignettes  dessinées  comme  le  livre  est 
écrit.  » 

Après  un  premier  et  charmant  article  inséré  dans 
le  Courrier  de  Paris  du  6  décembre,  M.  Albert  de  la 
Fizélière,  avoue,  dans  le  numéro  du  31  décembre, 
du  même  journal,  qu'il  n'a  pas  hésité  à  lire  une 


seconde    fois  les    Récits    du  brigadier  Flageolet. 

«  Je  relisais  tout  à  l'heure,  dit  M.  Albert  de  la 
Fizélière,  un  livre  que  je  ne  saurais  trop  recom- 
mander aux  personnes  qui  aiment  la  nature  prise 
sur  le  fait  et  traduite  dans  un  langage  simple  et  sin- 
cère. Ce  livre  a  pour  titre  :  Souvenirs  intimes  d'un 
vieux  chasseur  d'Afrique,  par  Antoine  Gandon.  Il  est 
impossible  de  raconter  plus  naturellement,  et  Ton 
sent  à  chaque  page  que  l'auteur  a  éprouvé  tout  ce 
qu'il  exprime. 

((  Car  les  mois  pour  le  dire,  arrivent  aisément.  » 

sans  embarras  et  sans  prétention;  c'est  plaisir  de 
voir  la  galante  allure  de  ces  historiettes,  vraies 
dans  leurs  moindres  détails,  mais  cependant  pré- 
sentées avec  l'art  d'un  véritable  romancier,  habile 
à  exposer  son  sujet,  h  le  nouer  dans  une  action  in- 
téressante, pour  le  faire  aboutir  au  trait  imprévu 
qui  le  dénoue.  » 

Paul  d'Ivoi,  lui  aussi,  a  relu  ces  Souvenirs,  et  il  le 
dit  avec  raison  :  «  Ces  récits  sont  à  coup  sûr  un 
des  livres  récents  qui  ont  le  plus  d'intérêt  et  d'at- 
trait. » 

Nous  pouvons  ajouter  :  le  plus  de  succès,  car  la 
première  édition,  tirée  à  quinze  cents  exemplaires, 
a  été  presque  entièrement  épuisée  dans  l'espace  de 
vingt  jours,  et  la  seconde  va  paraître  très-incessam- 
ment. 
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tiquer  l'art  de  s'entr'aider  dans  les  pe- 
tits arrangements  de  la  vie. 

Elargissez  ces  pratiques  fraternelles 
des  israélites  et  des  saint-simoniens , 
à  tous  les  membres  de  la  famille  humaine, 
et  vous  aurez  l'excellent  principe  de  l'E- 
vangilô  :  aidez-vous  les  uns  les  autres. 

Le  saint-simonisme,  dont  nous  esquis- 
serons en  quelques  mots  les  phases 
principales  ,  se  manifesta  sous  forme 
apostolique  et  monastique  aux  yeux  des 
Parisiens,  le  6  juin  1832.  Son  Thabor 
fut  la  colline  de  Ménilmontant ,  où  les 
ivrognes  des  barrières  et  les  bourgeois 
de  Paul  de  Kock  vont  se  divertir  le  di- 
manche et  le  lundi. 

Un  ciel  nuageux ,  coupé  de  rayons  de 
soleil  et  de  tièdes  ondées,  couvrait  la 
vallée  de  la  Seine.  On  entendait  de 
temps  en  temps  le  sec  pétillement  de  la 
fusillade  et  le  grondement  du  canon. 
Paris,  à  la  suite  des  funérailles  du  gé- 
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a           lis  iiknl  la  puissance 

morale  dos  sens,  et  Ils  ne  com- 
prennent point  que  sans  parler, 
et  seulement  par  mon  regard, 
j'ai  pu  leur  faire  perdre  le  calme 
qui  convenait  à  leur  rôle.  S'ils 
m'aimaient  autant  qu'ils  me  <!«•- 
testent,  ilssauraienlLien  trouver 
dans  mon  regard  autant  d'ins- 
pirations d'amour  qu'ils  vien- 
nent d'y  puiser  de  sentiments  de 
colère;  alors  ils  comprendraient 
la  puissance  morale  de  la  eliair, 
des  sens y  de  la  Beauté.  » 

Le  PfcUE,  Procès  en  la  Cour  d'assises  de 
ta  Seine,  27-28  juin  1832,  page  220). 


Je  ne  suis  pas  saint-simonien.  Mais  si 
doctrine  de  Saint-Simon  ne  satisfait 
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complètement  ni  ma  raison,  ni  ma  foi, 
j  aime  les  saint-simoniens.  Ils  sont  hu- 
mains, d'un  commerce  aimable  et,  de 
tous  les  sectaires,  les  moins  dangereux. 
Ce  ne  sont  pas  ces  apôtres  de  l'amour 
qui  jamais  armeront  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres.  Artistes,  ingénieurs, 
banquiers  et  journalistes,  ils  portent  ga- 
lamment la  vie,  et  leur  doctrine  leur 
donne  à  travers  la  foule  l'avantage  de 
l'originalité.  Ils  ont  imprime  à  notre  in- 
dustrie nationale,  à  nos  banques,  à  nos 
chemins  de  fer,  une  impulsion  considé- 
rable. Le  pays  leur  doit  des  services 
réels,  sérieux.  Ils  joignent,  en  affaires, 
à  une  véritable  hauteur  de  vue,  un  grand 
sens  pratique.  Les  saint-simoniens  se 
sont  enrichis  parce  qu'ils  ont  vu  plus  loin 
que  d'autres  dans  l'avenir.  Ils  passent, 
d'ailleurs,  pour  se  bien  tenir  entre  eux. 
Ce  sont,  dit-on,  après  les  israélites,  les 
gens  de  Paris  qui  savent  le  mieux  pra- 


Digitized  by  Google 


LE  PÈRE  ENFANTIN  5 

tiquer  l'art  de  s'entr'aider  dans  les  pe- 
tits arrangements  de  la  vie. 

Élargissez  ces  pratiques  fraternelles 
des  israélites  et  des  saint-simoniens , 
à  tous  les  membres  de  la  famille  humaine, 
et  vous  aurez  l'excellent  principe  de  l'É- 
vangile :  aidez-vous  les  uns  les  autres. 

Le  saint-simonisme ,  dont  nous  esquis- 
serons en  quelques  mots  les  phases 
principales  ,  se  manifesta  sous  forme 
apostolique  et  monastique  aux  yeux  des 
Parisiens,  le  6  juin  1832.  Son  Thabor 
fut  la  colline  de  Ménilmontant ,  où  les 
ivrognes  des  barrières  et  les  bourgeois 
de  Paul  de  Kock  vont  se  divertir  le  di- 
manche et  le  lundi. 

Un  ciel  nuageux ,  coupé  de  rayons  de 
soleil  et  de  tièdes  ondées,  couvrait  la 
vallée  de  la  Seine.  On  entendait  de 
temps  en  temps  le  sec  pétillement  de  la 
fusillade  et  le  grondement  du  canon. 
Paris,  à  la  suite  des  funérailles  du  gé- 
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néral  Lamarque,  s'était  mis  en  insurrec- 
tion. Spectacle,  hélas  !  si  fréquent  de 
1789  à  1851! 

Tandis  qu'on  se  battait  au  centre  de 
Paris,  un  groupe  d'hommes  attroupés 
devant  une  maison  de  Ménilmontant, 
contemplait  avec  étonnement  et  curiosité, 
une  quarantaine  de  personnages  à  longue 
barbe  et  rangés  en  trois  cercles  symé- 
triques. 

Ils  étaient  là,  en  bon  ordre,  comme 
une  compagnie  de  soldats.  Le  premier 
cercle  était  formé  des  gens  de  la  maison, 
le  '  second  cercle  était  occupé  par  des 
femmes,  le  troisième ,  par  des  affiliés  de 
l'extérieur. 

Quoiqu  à  cette  époque  la  longue  barbe 
ne  fût  pas  à  la  mode,  ces  hommes  ne  sem- 
blaient pourtant  être  ni  des  fous ,  ni  des 
mendiants.  Les  principaux  d'entre  eux, 
malgré  la  gravité  exagérée  de  leur  main- 
tien et  la  singularité  du  vêtement  ,  étaient 
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évidemment  des  gens  d'esprit,  aptes  aux 
affaires  ,  aux  arts  et  aux  sciences.  11  y 
avait  parmi  eux  un  assez  grand  nombre 
d'anciens  élèves  de  l'Ecole  polytechnique. 
Les  autres,  moindres  par  l'intelligence,  ne 
paraissaient  pourtant  pas  apporter  moins 
de  componction  à  l'étrange  cérémonie 
qui  les  réunissait. 

Deux  heures  sonnèrent.  On  vit  alors 
arriver  deux  hommes  du  nom  de  Bergicr 
et  Pennekère.  Ce  dernier  était  un  ancien  ' 
courtier  de  librairie.  Il  dit  à  la  compa- 
gnie : 

«  Le  Père  va  venir.  « 

Celui  qu'on  nommait  le  Père  parut 
bientôt,  en  effet.  A  côté  de  lui  marchaient 
un  ancien  ingénieur  des  mines,  M.  Mi- 
chel Chevalier ,  aujourd'hui  conseiller 

0 

d'Etat;  M.  d'Eiehtal,  le  frère  du  ban- 
quier de  ce  nom;  M.  Holstein,  actuelle- 
ment syndic  des  agents  de  change  de 
Lyon;  un  ex-garçon  boucher,  M.  Deslo- 
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ges ,  et  un  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male, M.  Auguste  Chevalier. 

Le  Père  était  un  bel  homme  de  trente- 
six  ans,  d'une  physionomie  intelligente, 
bienveillante.  C'était  le  fils  d'un  ban- 
quier de  Paris,  qui  avait  joui  d'une  con- 
sidération méritée. 

Ses  nom  et  prénoms  étaient  Barthéle- 
my-Prosper  Enfantin.  Il  avait  passé  par 
l'École  polytechnique  ,  en  1812,  et  s  e- 
tait  conduit  en  bon  Français,  en  1814, 
en  défendant  la  barrière  du  Trône. 

Le  Père  s'avança,  dit  une  brochure 
saint- simonienne,  aujourd'hui  fort  rare, 
à  laquelle  j'emprunte  ces  détails,  «  d'un 
pas  lent,  la  tête  nue.  »  Une  majesté  sé- 
vère régnait  sur  sa  face. 

Dès  qu'ils  le  virent  arriver ,  les  trois 
cercles  se  mirent  à  chanter  sur  un  air  de 
la  composition  de  Félicien  David,  l'un 
des  adeptes  de  la  nouvelle  Église. 
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Salut,  Père,  salut. 
Salut  et  gloire  i\  Dieu. 

Le  père  entra  dans  les  cercles,  et  ceux 
qui  l'accompagnaient  y  prirent  place.  Il 
regarda  les  trois  cercles  en  silence.  Ce 
regard  parut  les  charmer,  la  brochure (1) 
le  constate  en  ces  termes  : 

"  Les  enfants,  dont  il  avait  été  éloigné 
pendant  trois  jours,  tressaillent  d'une 
joie  vive,  grave,  exaltée,  profonde  :  une 
religieuse  émotion  se  témoigne  sur  tous 
les  visages  et  dans  l'attitude  de  tous.  » 

Quand  ils  eurent  fini  de  chanter,  le 
Père,  s'adressant  à  un  des  acteurs  de 
cette  scène,  dit  : 

"  Barrault  (2),  que  s'est-il  passé  ici 
pendant  mon  absence  (  » 

Barrault. —  "Père, voici  devant  vous 

(1)  Retraite  de  Mènilmontant . 

(2)  Ancien  professeur  à  Sorrèze,  et  à  Paris  depuis. 
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vos  enfants  que  vous  aviez  confiés  pen- 
dant ces  trois  jours  à  mes  frères  Michel 
et  Fournel,  et  à  moi  ;  nous  voici  tous 
devant  vous,  et  tous,  j'ose  le  dire,  ineil- 
leurs,  parce  que  la  parole  que  vous  nous 
avez  laissée  en  partant  ,  a  commencé  à 
germer  en  nous.  Vous  nous  aviez  dit  : 
travaillez  et  méditez;  nous  avons  obéi.  - 
M.  Barrault,  comparant  ensuite  la  re- 
traite de  Menilmontant  à  une  Bethléem 
nouvelle  ,  dit  que  la  domesticité  sera 
abolie  ,  que  la  famille  saint-simonienne 
s'est  étudiée  aux  labeurs  qui  composent 
la  journée  du  peuple.  11  raconte  ensuite 
que  les  allées  du  jardin  ont  été  «  net- 
toyées,  alignées,  ratissées,  «  que  les  ré- 
parations de  la  maison  sont  terminées, 
qu'on  a  balayé  les  chambres,  lavé,  frotté 
les  cours  ,  lu  chaque  soir  un  chapi- 
tre de  la  vie  des  saints.  -  La  musique, 
ajoute-t-il,  a  aussi  contribué,  par  un  ca- 
ractère  de  solennité  sévère,  à  nous  inspi- 

> 
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rer  de  sérieuses  réflexions  sur  la  prise 
de  Y  habit  apostolique  que  nous  devons 
revêtir  aujourd'hui.  » 

Cette  cérémonie  n'était,  en  effet,  que 
la  prise  d'habit  des  moines  saint-simo- 
niens,  voulant  ajouter  à  la  doctrine,  à  la 
théorie,  à  la  parole,  le  culte,  le  travail, 
Y  acte. 

M.  Barrault  continua  sa  harangue  en 
soulevant  des  points  de  doctrine  sur 
lesquels  nous  aurons  un  mot  à  dire  plus 
haut.  Faisant  ensuite  allusion  à  l'insur- 
rection, M.  Barrault  parlait  des  sym- 
pathies de  la  famille  saint-simonienne 
pour  le  prolétariat,  et  de  l'apostolat 
nouveau  auquel  allaient  se  livrer  les 
frères,  décidés  à  se  jeter  au  milieu  du 
peuple  comme  des  proclamations  vi- 
vantes. 

H  terminait  en  demandant ,  si  le  Père 
les  en  jugeait  dignes,  l'habit  apostolique 
qui  devait  être  le  second  symbole  de  leur 
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renoncement  au  monde  :  «  Que  l'habit 
•«  attaché  à  notre  corps,  disait-il,  en  soit 
«  l'étendard  toujours  présent  de  la  mis- 
«  sion  que  vous  tenez  de  Dieu  et  que 
«  vous  nous  confiez.  » 

Ici  se  place  un  dialogue  que  je  repro- 
duis textuellement  : 

«  Le  Père.  —  Où  est  Stéphane  Fia- 
chat?... 

Barrault.  —  Père,  il  s'est  retiré. 

Le  Père.  —  L  y  avez-vous  autorisé  ? 

Barrault.  —  Oui,  Père  ;  mais  en  se 
retirant. . . . 

Le  Père.  —  Assez,  je  te  demande 
seulement  si  vous  l'y  avez  autorisé. 

Barrault.  —  Oui,  Père. 

Le  Père.  —  Il  a  bien  fait,  et  vous 
avez  bien  fait  ;  Stéphane  reviendra. 

Stéphane  [dans  la  foulé).  —  Père, 
je  suis  ici. 

Le  Père.  — Stéphane,  tu  as  besoin  de 
recueillement  loin  de  nous  ;  ta  vie  n'est 
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pas  en  ce  moment  ici  ;  tu  reviendras  plus 
tard,  je  t'attendrai.  » 

(Le  Père  l'embrasse  ;  Stéphane,  très-nbattu  et  sou- 
tenu par  Péreire,  laisse  tomber  sa  tête  sur  la 
poitrine  du  Père). 

Une  autre  scène  du  même  genre  suc- 
cède à  celle-ci.  Le  Père  appelle  Canel, 
rédacteur  du  Globe.  Canel  est  sous  la 
tutelle  de  Rigaud,  son  tuteur.  Il  n'en- 
tendra la  voix  du  Père  (jue  lorsque  Ri- 
gaud l'en  jugera  digne. 

Le  Père  demande  ensuite  à  Caboche 
s'il  se  sent  la  vertu  nécessaire  pour  aller 
se  montrer  au  peuple  du  faubourg  Saint- 
Antoine  qui  se  bat.  Caboche  répond  af- 
firmativement ;  mais  le  Père  voit  bien 
qu'il  n'est  pas  prêt.  Caboche  demande 
un  homme  pour  l'accompagner.  Il  est 
suspendu  de  sa  fonction  et  remplacé  par 
Hoart,  ex-élève  de  l'Ecole  polytechni- 
que, ex-capitaine  d'artillerie. 

Le  bruit  de  la  fusillade  et  du  canon, 
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scande  les  diverses  péripéties  de  cette 
scène  singulière. 

Le  Père  dit  ensuite  qu'il  s'est  absenté 
trois  jours  pour  préparer  ses  enfants  à 
revêtir  l'habit  d'apôtre.  «  J'ai  hâte, 
ajoute-t-il,  de  porter  ce  costume,  signe 
de  paix  et  d'affranchissement. ...  *  Paris 
l'appelle  de  sa  voix  de  mort.  Il  a  pris 
trois  jours,  avant  de  revêtir  l'habit,  pour 
revoir  sa  vie  passée. 

—  «  Mon  père  était  loin  de  moi,  dit- 
il,  je  lui  ai  écrit  de  revenir. 

"  Aglaé,  qui  est  pour  moi  plutôt  une 
sœur  qu'une  fille,  prend  en  ce  jour  mon 
héritage  maternel  :  mon  père  viendra 
près  d'elle,  et  déjà  près  d'elle  se  trouve  la 
fille  que  ma  mère  avait  adoptée,  sa  nièce. 

»  Pendant  ces  trois  jours,  j'ai  visité 
une  femme  qui  avait  été  longtemps  près 
de  nous,  qui  s'était  séparée  de  nous,  et 
qui,  aujourd'hui,  est  au  milieu  de  nous, 
Cécile  Fofrvrl. 
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«  Ert  elle,  je  ne  me  suis  pas  lait  ab- 
soudre ;  mais  j'ai  pu  lui  donner,  à  elle 
qui  a  tant  souffert ,  pour  toutes  les 
femmes  qui  ne  sont  plus  avec  nous,  ou 
qui  souffrent  encore  près  de  nous,  Y  ex- 
plication des  douleurs  que  j'ai  causées 
dans  la  marche  rapide  de  notre  mâle 
apostolat. 

"  Je  suis  allé  chez  une  femme  que  je 
n'avais  point  oubliée,  mais  dont  je  m'é- 
tais éloigné  :  voilà  son  fils  !  (Le  Pkre 
prend  dans  ses  bras  un  enfant  qu'il  em- 
brasse, il  traverse  le  cercle  et  le  porte 
vers  Holstein  qui  embrasse  t  enfant  : 
le  Pkre  le  caresse  encore  et  le  remet  à 
àglaé).  Aglaé  le  rendra  à  sa  mère  qui 
est  en  ce  moment  chez  Cécile  ;  l'affection 
de  ces  trois  femmes  rend  mon  passé  lé- 
ger; j'ai  l'âme  calme.  » 

Le  Père  prend  ensuite  l'engagement 
de  ne  plus  signer  d'actes  en  ce  monde, 
voulant  se  préparer  par  ce  renoncement 
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à  gagner  le  pain  de  chaque  jour  et  à 
recevoir  le  salaire:  «  Tel  sera  notre  bap- 
tême, »  dit-il. 

Et,  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Enfants, 
ma  vie  ancienne  est  finie.  Avec  vous  et 
pour  vous,  Dieu  me  donne  une  vie  nou- 
velle. » 

Il  se  retire  avec  MM.  d'Eichtal,  Hols- 
tein,  Auguste,  Desloges  et  Broc. 

MM.  Talabot  (1)  et  Tourneux  dis- 
posent l'habit  apostolique.  Le  père  et  ses 
enfants  reviennent.  Après  une  petite  al- 
locution du  Père  à  ses  enfants  : 

Le  Père  dépose  son  habit  du  vieux 
monde,  assisté  d'Auguste,  attaché  à  son 
service  personnel  ;  il  revêt  l'habit  apos- 
tolique. 

Talabot  lui  présente  une  ceinture  de 
velours;  le  Père  l'essaie  et  dit  : 

(1)  Mort  pendant  la  retraite  de  Méniîmontant, 
le  17  juillet  1832. 
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— -Tu  le  vois  ;  je  t'avais  demandé  une 
Peinture  de  cuir  comme  celles  de  mes 
enfants,  et  j'avais  raison  ;  celle-ci  ne  me 
va  pas.  « 

(Au  moment  où  le  Père  achève  de  s'habiller,  an 
pavillon  aux  couleurs  ronge,  blanche  et  violette, 
horizontalement  disposées,  esfr  hissé  au  mât  placé 
sur  la  terrasse.) 

Le  Père  demande  ensuite  à  Auguste 
s'il  est  prêt. 

(D  lui  fait  donner  le  costume  et  lui  attache  de  *a 
main  le  premier  bouton  du  gilet.) 

Le  Père.  —  -  Ce  gilet  est  le  symbole 
de  la  fraternité.  » 

Ce  gilet  incommode,  se  laçant  par 
derrière  comme  le  corset  des  femmes, 
nécessitait  l'emploi  d'un  valet  de  cham- 
bre ou  d'un  ami. 
i  —  «  Mais  si  ce  gilet,  dit  le  Père,  a 
Tinconvénient  de  rendre  un  aide  indis- 
pensable, il  a  l'avantage  de  rappeler 

2 
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chaque  fois  au  sentiment  de  l'associa- 
tion.  " 

—  »Toi,  Barrault  !..  .je  ne  demande 
pas  si  tu  es  prêt.  » 

(Barrault  prend  l'habit.) 

Le  Père. — «  Mes  enfants,  je  ne  vous 
embrasse  plus  ;  désormais,  nous  avons 
à  nous  donner  entre  nous  les  signes  ca- 
ractéristiques de  la  paternité,  du  pa- 
tronage, de  la  fraternité .  « 

«  Viens  Holstein.  » 

(Il  reçoit  dans  la  main  droite  la  main  droite  d'Hol- 
stein,et  il  lui  pose  la  main  gauche  sur  l'épaule 
droite.) 

«Voilà  le  signe  de  la  paternité.  >♦ 

(Il  présente  croisées ,  la  gauche  au-dessus  de  la 
droite,  les  mains  à  Holstein.  Holstein  les 
saisit  de  ses  mains  croisées  dans  le  même  ordre.) 

«Voilà  le  signe  du  patronage.  » 

(Il  unit  sa  main  droite  à  la  main  droite  d'HoLS- 
tein  ;  il  pose  sa  main  gauche  sur  l'épaule  droite 
d'HoLSTEiN,  dont  il  reçoit  la  main  gauche  sur 
son  épaule  droite.) 
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«Voilà  le  signedela/ratermV^.  * 

Il  appelle  successivement  MM.  Mi- 
chel, Fournel,  d'Eichtal,  Charles  Lam- 
bert, et  MM.  Olivier,  Simon,  Rigaud, 
Holstein,  Bruneau,  Heniy,  membres  de 
l'ancien  collège,  qui  prennent  l'habit. 

Pendant  cette  cérémonie,  la  pluie  ne 
cesse  de  tomber. 

Petit  déclare  que  sa  mëre,  assise  au 
cercle  des  femmes,  ne  consent  pas  en- 
core à  ce  qu'il  prenne  d'habit.  Rogé  ne 
se  sent  pas  la  force  nécessaire.  Toché 
n'est  pas  prêt.  Franconné  veut  attendre. 
D'autres  prennent  l'habit  ;  ce  sont  : 
MM.  Bergier,  Brocé,  Desloges,  Penne- 
kère,  Terson,  Ribes,  Machereau,  Ro- 
chette. 

La  pluie  redouble;  il  tonne. 

—  «Voici  le  tonnerre,  »  dit  le  Père. 

—  »  Il  y  en  a  deux ,  ►  répond  Michel . 
On  entend,  en  effet,  le  canon.  Mi- 
chel a  fait  un  jeu  de  mots  assez  mal 
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placé  dans  un  pareil  moment.  Les  assis- 
tants sont  émus  pourtant. 

David  et  Justus  prennent  l'habit. 
Massol  demande  du  temps.  Pouyat  prend 
l'habit. 

—  "Ajoute  seulement  à  ta  figure  plus 
de  gravité,  dit  le  Père  ;  elle  sied  à  l'ha- 
bit que  tu  vas  prendre.  » 

Il  se  composait  d'une  tunique  bleue, 
ouverte  en  cœur;  d  un  gilet  blanc,  d  un 
pantalon  rouge  en  hiver,  blanc  en  été. 
Le  tout  était  complété  par  un  toquet 
bleu  et  une  ceinture  de  cuir  verni. 

Un  véritable  costume  d'opéra  (1). 

Quand  vient  le  tour  de  Raymond  Bon- 
heur, peintre  ,  que  le  souvenir  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  affaiblit  un  peu, 
le  Père  lui  dit  : 

(1)  Chose  assez  singulière,  c'est  que  l'armée  a 
adopté  la  ceinture,  la  tunique  et  le  pantalon  rouge 
des  saint-simoniens,  et  qu'aujourd'hui  beaucoup 
d'hommes  du  monde  portent  la  barbe  longue. 
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—  -  Qui  sens-tu  ici  pouvoir  ajouter  à 
ta  force  ?  » 

—  «  Mon  Père,Talabot,  répond  Bon- 
heur; quand  je  regarde  sa  face,  je  me 
sens  plus  ferme.  * 

Massol  ne  veut  pas  renoncer  à  sa  fa- 
mille. Retouret  et  Bonheur  prennent 
l'habit,  ainsi  que  Talabot  et  Tourneux. 

Sur  l'ordre  du  Père,  le  cercle  est 
rompu.  On  forme  les  rangs.  Le  Père 

marche  en  tête  et  dit  : 

•  •  ». 

— «  Le  jour  n'est  pas  éloigné  où  nous 
montrerons  notre  habit  hors  de  cette 
maison.  Dimanche,  nous  sortirons.  Lors- 
que nous  sommes  venus  à  cette  re- 
traite, nous  nous  sommes  arrêtés,  dans 
notre  route,  à  une  tombe,  celle  de  ma 
mère.  Nous  avons  passé  silencieux.  Mais 
là  où  nous  avons  été  muets,  diman- 
che  nous  aurons  une  parole.  Nous  irons 
ensuite  sur  le  chemin  de  Vincennes  ;  là 
où,  en  1814,  j'ai  servi  ma  pièce  sous 
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l'uniforme  de  l'École  polytechnique. 
C'est  là  que  je  donne  rendez- vous  à 
tous  ceux  qui  nous  aiment  et  veulent 
nous  donner  un  témoignage  de  leur 
amour.  De  là,  nous  nous  rendrons  en- 
semble à  Saint-Mandé.  Nous  irons  vi- 
siter le  berceau  de  cet  enfant  que  j'ai 
mis  au  monde  de  mes  mains  ;  j'étais  seul 
auprès  de  la  mère.  Et  quand  j'aurai  fait 
avec  vous  cette  course,  qui  est  une  der- 
nière revue  de  mon  passé ,  nous  revien- 
drons tous  ici,  afin  de  nous  préparer 
tous  ensemble  à  notre  avenir.  Mar- 
chons !  » 

La  famille,  ayant  le  Père  à  sa  tête, 
se  met  en  marche  ;  elle  entonne  le  chant: 
Peuple!  si  notre  voix  réclame,  et  consa- 
cre le  jardin  par  une  procession. 

Elle  rentre  dans  la  galerie,  dont  les 
assistants  occupent  une  partie. 

Aglaé  Saint-Hilaire  prend  la  parole  et 
s'exprime  en  ces  termes  d  une  voix  émue  : 
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u — Un  homme  a  fait  l'appel  aux  fem- 
mes :  une  des  premières,  j'ai  répondu. 
Aujourd'hui,  par  lui,  l'indépendance  des 
femmes  commence  ;  mais  elles  ne  peu- 
vent se  dire  vraiment  libres. 

«  Cet  homme,  le  voilà  !  Je  n'ai  jamais 
accepté  sa  paternité,  et  j'ai  trouvé,  dans 
son  appel  même,  la  raison  de  ma  résis- 
tance. Si  j'ai  bien  compris  l'affranchis- 
sement des  femmes ,  les  titres  nouveaux 

* 

qui  constituent  la  famille  nouvelle  ne  se- 
ront donnés  par  nous  à  cet  homme  qu'à 
une  condition  de  hiérarchie  parmi  les 
femmes  ,  lorsque  Tune  d'elles  pourra 
s'asseoir  à  ses  côtés.  Jusque-là  ,  les 
noms  continués  de  père,  de  frère  et  de 
fils  se  rattacheront  aux  anciennes  affec- 
tions, et  c'est  pourquoi  le  Père  Enfantin 
ayant  dit  que  j'avais  été  pour  lui  une 
sœur,  qu'il  me  confiait  les  jours  de  son 
vieux  père,  je  l'appelle  encore  mainte- 
nant mon  frère.  J'accepte  l'héritage 
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qu'il  m'a  transmis  ;  je  m'en  rendrai  di- 
gne. Je  vais  aussi,  avec  toutes  celles  qui 
voudront  se  joindre  à  moi,  faire  l'appel 
aux  femmes.  * 

Suit  un  appel  à  la  femme  forte,  intel- 
ligente et  aimante. 

Le  Père  aperçoit  Chéruel,  un  dissi- 
.  dent  du  schisme  OlindesRodrigues,  et  le 
charge  de  dire  à  celui-ci  que  puisqu'il  a 
oublié  sa  promesse  de  traverser  avec  lui 
les  boulevards  tels  qu'ils  sont,  il  les  a 
traversés  seul. 

Sur  l'ordre  du  Père,  on  rompt  enfin 
les  rangs,  et  chacun  retourne  à  son  ser- 
vice, à  son  travail. 

J'ai  analysé  longuement  cette  scène, 
dont  les  prétentions  évangéliques  n'é- 
chapperont à  personne.  Que  des  hommes 
d'esprit  aient  pu  la  jouer  sérieusement 
jusqu'au  bout,  il  y  a  là  un  fait  frappant. 
Les  esprits  superficiels ,  s'arrêtant  à  la  sin  - 
gularité  dune  pareille  cérémonie,  ne  vi* 
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rent peut-être  pas  ce  qui,  selon  nous,  mé- 
rite bien  plus  d'attention,  c'est  que  des 
hommes,  sortis  pour  la  plupart  de  celles 
de  nos  écoles  où  l'esprit,  sollicité  aux 
sciences  exactes,  est  le  moins  sujet  à 
s'égarer  dans  l'utopie;  c'est  que  des  per- 
sonnes appartenant  à  des  familles  bour- 
geoises et  faisant  une  certaine  figure, 
aient  eu  le  courage  de  braver  le  ridicule. 

Une  telle  audace  ne  pouvait  être  pui- 
sée que  dans  des  convictions,  disons 
mieux,  que  dans  une  foi  profonde. 

Reprenons  l'esquisse  biographique  de 
celui  d'entre  eux  qui  se  nommait  leur 
Père,  et  nous  verrons  par  quelle  série 
de  faits  et  d'idées  ces  hommes  se  trouvè- 
rent réunis,  le  6  juin  1832,  sur  la  colline 
de  Ménilmontant. 

M.  Enfantin,  né  à  Paris  le  8  février 
1796,  abandonna  l'Ecole  polytechnique 
après  1814,  et  se  tourna  vers  l'indus- 
trie. D'abord  commerçant  à  Romans 
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(Drôme),  où  il  était  associé  de  M.  Nu- 
gues,  son  parent,  il  se  rend  ensuite  en 
Russie  et  y  prend  un  intérêt  dans  la 
maison  Martin  D'André,  de  Pétersbourg 
(1821*1823)  ;  enfin,  il  revint  en  France 
où,  jusqu'en  1825,  il  s'occupa  de  la  li- 
quidation de  Chaptal. 

Il  fut  ensuite  employé  à  la  Caisse  hy- 
pothécaire avec  un  traitement  de  5 , 000 
francs,  ce  qui  dénotait  déjà,  de  la  part 
d'un  aussi  jeune  homme ,  une  capacité 
peu  commune. 

A  la  Caisse  hypothécaire,  il  se  Ha 
avec  le  directeur,  M.  OlindesRodrigues, 
presque  de  son  âge ,  et  qui  lui  fit  connaî- 
tre un  homme  extraordinaire,  héritier 
du  beau  nom  de  Saint-Simon. 

Ce  penseur,  dont  les  doctrines  ne  sau- 
raient trouver  place  ici,  avait  cherché  et 
croyait  avoir  entrevu  l'aurore  dune  so- 
ciété nouvelle.  Il  s'était  efforcé  lui-même 
d'en  décrire  les  lois  et  d'en  tracer  les 
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formules.  11  rêvait  Y  abolition  du  régime 

militaire ,  la  régénération  du  Christia- 
nisme, la  suppression  >l(>  la  misère,  de  la 
fainéantise,  de  la  prostitution  et  des  tra- 
vaux improductifs  ,  et  la  reconstitution 
du  monde  sur  les  bases  du  travail  et 
de  la  fraternité  sociale.  Ces  théories 
incohérentes  ,  mais   remarquables  par 
une  grande  hauteur  de  vues  et  par 
une  critique  souvent  fort  juste  des  vices 
sociaux,  formaient  l'objet  d'un  grand 
nombre  d'essais  et  de  traités,  que  M.  de 
Saint-Simon,  soutenu  par  une  conviction 
merveilleuse,  avait  écrits  et  imprimés, 
au  prix  de  souffrances  et  de  privations 
sans  nombre. 

Sur  la  lin  de  sa  carrière,  ce  philosophe 
avait  groupé  un  certain  nombre  de  jeu- 
nes adeptes  que  la  hardiesse  et  la  nou- 
veauté de  son  système  attiraient,  La 
plupart  de  ces  jeunes  hommes  ont  laissé 
un  nom  dans  les  lettres  et  les  sciences. 
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On  cite  parmi  les  premiers  M.  Augus- 
tin Thierry  et  M.  Auguste  Comte. 

M  Olindes  Rodrigues  fut  du  nombre. 
Il  amena  M.  Enfantin.  Mais,  peu  de 
temps  après,  le  comte  de  Saint-Simon 
tomba  malade  et  mourut  le  19  mai  1825. 
Les  deux  disciples  recueillirent  l'héritage 
des  principes  du  maître,  et  songèrent  à 
en  former  une  école.  Avec  l'appui  des 
banquiers  Jacques  Laffitte,  Ternaux  et 
Ardouin,  qui,  tous,  avaient  aidé  Saint- 
Simon  ,  ils  fondèrent  sous  ce  titre  :  Le 
Producteur,  un  recueil  philosophique, 
industriel,  scientifique  et  artistique. 

M.  Enfantin  fut  1  ame  de  ce  journal, 
auquel  vinrent  collaborer  MM .  Bazard  (1  ) , 
Bûchez  (2),  Laurent  (de  TArdèche)  (3}, 

{ 1  )  Fondateur  de  la  Charbonnerie  française  ;  mort 
le  29  juillet  1832. 

(2)  Président  de  l'Assemblée  constituante,  le  15 
mai  1848. 

(3)  Directeur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
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Rouen  et  Armand  Carrel.  Ces  deux  der- 
niers ne  persévérèrent  pas  dans  cette 
voie.  Mais  il  y  avait  alors  en  France 
une  soif  excessive  de  nouveauté  ,  jointe 
à  un  besoin  d'action  qui  entraînait  l'âme 
ardente  de  la  jeunesse,  dans  toute  direc- 
tion où  apparaissait  le  moindre  symp- 
tôme de  vie  nouvelle. 

On  sait  que  ce  mouvement  des  esprits 
fut  universel  à  cette  époque,  et  se  mani- 
festa, non-seulement  en  politique  et  en 
philosophie,  mais  encore  dans  les  scien- 
ces, dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 

Le  Producteur  ne  vécut  pas.  Il  se 
tenait  en  dehors  du  courant  politique. 
Il  ne  put  participer  au  bénéfice  de  son 
activité. 

La  doctrine  ne  périt  pas  cependant . 
N'ayant  point  réussi  à  la  produire  par  le 
journal,  MM.  Enfantin,  Bazard,  Olindes 
Rodrigues,  ouvrirent  des  conférences 
rue  Taranne.  Elles  eurent  plus  de  suc- 
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ces.  L'éloquence  de  M.  Enfantin  y  attira 
beaucoup  de  monde. 

Le  professorat  saint-simonien  se  ré- 
pandit dans  Paris  et  fut  organisé  sur  une 
vaste  échelle. 

Bientôt  l'école  prit,  sur  l'initiative  de 
M.  Enfantin,  une  grave  détermination. 
Elle  se  transforma  en  Église. 

Au  nom  de  Saint-Simon ,  M.  Rodri- 
gues  proclama  Pères  Suprêmes  MM.  En- 
fantin et  Bazard.  Un  nouveau  journal, 
Y  Organisateur,  fut  l'organe  de  publicité 
de  cette  religion  nouvelle. 

La  Révolution  de  juillet  acheva ,  par 
ses  excitations,  de  monter  la  tête  aux 
apôtres  du  saint-simonisme.  Les  deux 
Pères  Suprêmes  déclarèrent  qu'ils  étaient 
la  loi  vivante. 

Mais  deux  Pères  Suprêmes  dans  une 
même  Église,  comme  deux  papes  dans 
le  catholicisme ,  ne  pouvaient  qu'engen- 
drer un  schisme.  M,  Bazard  ne  ressem- 
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blait  aucunement  à  M.  Enfantin.  C'était 
un  conspirateur ,  c'est-à-dire  un  homme 
d'action  ,  qui  n'avait  vu  que  le  sens  po- 
litique des  œuvres  de  Saint-Simon.  Il 
eût  voulu  organiser  militairement  le 
saint-simonisme,  comme  il  avait  orga- 
nisé la  Charbonnerie. 

M.  Enfantin ,  au  contraire ,  esprit 
moins  politique,  plus  philosophe,  plus 
contemplatif,  gagnait  les  cœurs  par  une 
sympathie  dont  il  aie  don,  par  un  esprit 
de  conciliation  et  de  reconfort  qu'on 
rencontre  quelquefois  chez  les  prêtres 
et  chez  les  médecins.  Il  retenait  par 
l'affection,  par  l'espérance,  des  hommes 
qui,  revenus  du  premier  enivrement,  se 
fussent  peut-être  éloignés. 

Il  toucha  la  corde  la  plus  délicate  des 
relations  sociales  :  la  femme  et  le  ma- 
riage. 

M.  Enfantin  avait  observé,  dans  les 
rapports  de  l'homme  avec  la  femme, 
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deux  manières  d'être,  dont  il  fit  une 
classification.  Il  trouva  l'expression  de 
sa  pensée  dans  deux  caractères  drama- 
tiques :  Othello  et  Don  Juan.  Skaks- 
peare,  Molière  et  Byron  ne  se  doutaient 
guère  qu'ils  prêteraient  des  armes  à  une 
religion. 

Othello,  dans  la  pensée  de  M.  Enfan- 
tin, ne  représentait  plus  la  jalousie,  mais 
le  type  des  hommes  qui  s  attachent  par 
la  possession. 

Don  Juan  représentait,  au  contraire, 
les  natures  inconstantes  et  mobiles. 
.  Les  premiers  sont  les  profonds,  les 
seconds  les  superficiels. 

Contrairement  aux  moralistes  qui 
peuvent  regarder  la  mobilité  comme  un 
tort  et  la  légèreté  d'esprit  comme  un  dé- 
faut, M.  Enfantin  ne  chercha  pas  à  com- 
battre la  nature  de  ces  caractères ,  mais 
à  les  combiner  avec  leurs  contraires,  et 
crut  trouver  dans  l'absolue  liberté  des 
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affections ,   l'assiette  sentimentale  de 

l'humanité.  11  supposait  un  prêtre  et  une 
prêtresse,  ayant  tous  deux,  non-seule- 
ment la  domination  des  âmes  par  le  con- 
fessionnal, mais  encore  celle  de*  person- 
nes. Le  couple  prêtre  devait  ,  pour 
accomplir  sa  double  mission ,  réunir  les 
qualités  de  l'intelligence  à  celles  de  la 
beauté  physique. 

Sous  ce  double  rapport,  l'un  des  Pères 
Suprêmes ,  M.  Enfantin  ,  remplissait 
toutes  les  conditions  désirables.  M.  Louis 
Blanc  (1),  qui  Ta  vu  dans  sa  jeune  viri- 
lité ,  le  représente  comme  un  homme 
d'une  beauté  rare ,  d'une  incomparable 
sérénité.  Il  possédait  l'art  de  justifier, 
parla  dialectique  la  plus  serrée,  les  plu? 
surprenantes  théories. 

La  mission  du  couple  prêtre  consistait 
à  "  imposer  la  puissance  de  son  amour 

# 

(1)  Hutoirê  de  Dix  ant. 
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aux  êtres  qu  un  esprit  aventureux  ou 
que  des  sens  brûlants  égarent ,  en^ece- 

vant  d'eux  l'hommage  d'une  mystérieuse 
et  pudique  tendresse  ou  le  culte  d'un  ar- 
dent amour.  Connaissant  tout  le  charme 
de  la  pudeur  et  aussi  toute  la  grâce  de  la 
volupté,  il  aurait  maîtrisé  l'esprit  des 
uns  et  les  sens  des  autres.  « 

Il  est  évident ,  pour  quiconque  a  plus 
ou  moins  participé  aux  passions  dont 
parle  ici  la  doctrine  saint-simonienne  , 
que  le  couple  prêtre  jouait  un  jeu  à  se 
faire  assassiner  vingt  fois  par  jour. 

Je  ne  veux  mêler  à  cet  aperçu  aucun 
esprit  de  raillerie  ni  de  malveillance. 
Une  théorie  générale  n'est  pas  chose  si 
commune,  ni  d'un  si  petit  effort,  qu'on 
doive  y  répondre  par  des  plaisanteries 
ou  des  injures.  C'est  malheureusement 
ce  qu'on  fait  quotidiennement. 

Parlant  de  hiérarchie  et  du  classement 
des  capacités  par  le  Fère  Suprême, 
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M.  Proudhon  s'écrie  :  «  Si  j'étais  saint- 
simonien,  la  première  chose  que  je  fe- 
rais serait  de  souffleter  le  Père  Enfantin. 
Ceci  est  un  soufflet,  mais  non  un  argu- 
ment. Ce  n'est  pas  tout  de  frapper,  il 
faut  écouter,  et  quiconque  écoute  est 
sommé  de  répondre . 

Lorsqu'on  songe  aux  polémiques  en- 
venimées auxquelles,  malgré  le  célibat 
imposé  aux  prêtres  catholiques  et  la 
chasteté  que  leur  commande  leur  minis- 
tère, la  confession  auriculaire  a  donné 
lieu,  il  est  permis  de  croire  que  la  dou- 
ble mission  du  couple  prêtre,  telle  qu'elle 
a  été  définie  par  l'Eglise  saint-simo- 
nienne,  soulèverait  de  bien  autres  ora- 
ges. 

Le  Père  Enfantin  a  lu  ,  comme  nous, 
un  pamphlet  de  M.  Michelet ,  intitulé  : 
«  Le  prêtre y  la  femme  et  la  famille.  « 
L'auteur,  avec  un  esprit  voltairien  très- 
accentué,  recherche  et  groupe  toutes  les 
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circonstances  ou  l'immixtion  du  prêtre 

dans  la  famille  devient  une  cause  de 
trouble  ,  de  désordre ,  de  désunion.  Le 
prêtre  catholique  ,  dans  la  pensée  de 
M.  Michelet,  est  fatalement  mauvais. 
D'où  il  suit  que  ce  mauvais  prêtre  sème 
au  logis  des  époux  le  grain  de  la  discorde 
et  de  la  mort. 

Supposez,  maintenant,  l'immixtion  du 
couple  prêtre  du  saint-simonisme,  con- 
naissant toute  la  grâce  de  la  volupté, 
dans  ces  affaires  domestiques  où  l'ami 
lui-même  ne  doit  pénétrer  qu'avec  la 
plus  extrême  réserve  !  Nulle  participa- 
tion de  haine  religieuse  ne  se  mêle  aux 
sentiments  que  nous  fait  éprouver  cette 
doctrine.  Le  Père  Enfantin  parle  au 
nom  de  l'Amour,  c'est  au  nom  de  l'A- 
mour seul  que  quiconque  a  aimé  peut 
répondre  :  -  Votre  couple  prêtre  me  fait 
horreur  !  »  Qui  donc ,  aimant  ou  ayant 
aimé,  pourrait  songer  à  cette  intervention 
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sans  éprouver  une  révolte  intérieure  ?  Ce 

ne  sont  pas  seulement  des  ilôts  d'encre, 
mais  des  Ilots  de  sang  que  ferait  couler 
sur  la  terre  le  confessionnal  saint-simo- 
nien.  La  patience  humaine  est  sans  bor- 
nes. On  peut  broyer  la  chair  et  les  os 
des  nations.  Mais  ne  touchez  pas  au 
mystère  de  l'amour  !  C'est  là  que  toute 
misère  trouve  sa  consolation,  toute  féro- 
cité sa  tendresse,  tout  scepticisme  sa  foi. 
C'est  là  que  se  retrempe  l'âme  des 
peuples.  Ne  profanez  ni  les  plaisirs  ni 
les  tortures  de  l'amour.  Les  uns  et  les 
autres  sont  nécessaires  à  ce  grand  jeu  de 
la  sympathie  humaine  d'où  découle  toute 
morale.  On  pardonnerait  à  l'Inquisition 
avant  de  pardonner  au  couple  prêtre  du 
saint-simonisme. 

«  Dans  notre  monde  critique,  nous 
avons  oublié  cette  divine  influence  de 
la  dame  du  moyen  âge  ou  de  la  vierge 
chrétienne  sur  la  vie  du  page  ou  du 
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chevalier  ;  nous  ne  savons  plus  ce  que 
pouvaient  commander  le  dévouement 

sans  espoir,  une  écharpe,  un  regard  et 
à  peine  un  sourire;  mais  nous  oublions 
surtout  la  puissance  d'une  vertueuse  ca- 
resse, d'un  religieux  baiser,  d  une  sainte 
volupté  !  il  n'en  est  point  pour  nous. 
Notre  chair  est  plus  souillée  encore  que 
notre  esprit,  et  cette  seule  idée  épou- 
vante un  monde  qui  ignore  encore  le 
pouvoir  social,  religieux  et  moral  ;*que 
l'avenir  réserve  à  la  beauté.  » 

Il  y  a  dans  un  mauvais  livre  érotique 
du  dix-huitième  siècle,  le  Sopha,  de  Cré- 
billon,  un  passage  où  un  prêtre  et  une 
religieuse,  oubliant  leurs  vœux  de  chas- 
teté et  se  laissant  entraîner  à  l'orgueil 
de  délier  la  chair,  ont  un  langage  dans 
ce  goût.  On  doit  y  parler  aussi  de  ver- 
tueuses caresses  et  de  religieux  baisers. 

Nous  autres,  gens  du  monde,  nous  n'y 
mettons  pas  tant  de  malice.  Nous  n'en- 
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tendons  pas,  faire  acte  de  vertu  quand 
nous  aimons,  ni  faire  œuvre  pie  en  don- 
nant un  baiser.  L'amour  nous  charme, 
nous  trouble  et  nous  cuit.  Nous  l'ac- 
ceptons tel  que  Dieu  nous  Ta  dimné.  La 
tromperie  que  nous  subissons  nous  rem- 
plit d'amertume.  Celle  que  nous  infli- 
geons nous  inflige  des  remords.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  faille  changer  tout  cela, 
ni  que  la  chose  soit  possible. 

Quiconque  a  aimé  a  cent  fois  voulu 
sans  doute  arracher  son  cœur  de  sa  poi- 
trine, et  c'est  par  quelque  sentiment  de 
cette  nature,  j'imagine,  que  le  Père  En- 
fantin, qui  est  un  excellent  homme,  ai- 
mant la  jeunesse,  aura  voulu  trouver  le 
secret  de  nous  laisser  la  rose  en  nous 
enlevant  l'épine.  Nous  le  remercions  de 
sa  bonne  volonté.  Mais  nous  croyons 
le  remède  pire  que  le  mal.  On  est  saoul 
de  l'amour  rien  qu'à  penser  aux  facili- 
tés que  lui  offrent  les  libres  délices  de  l'É- 
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glisesaint-simonienne.  Ceci  ressemble  à 
une  honorable  et  poétique  prostitution. 
Pourquoi  ne  pas  ressusciter  le  culte  de 
Phallus  et  les  prostitutions  sacrées  de 
llnde  et  de  la  Grèce  ?  On  n  ose  penser 
à  ce  que  deviendrait  une  nation  submer- 
gée par  l'océan  du  dégoût  et  de  la  sa- 
tiété amoureuse. 

Tel  serait  l'amour  sans  ses  déchire- 
ments, sans  ses  luttes,  sans  ses  tem- 
pêtes, qui  émeuvent  toutes  les  fibres  du 
cœur,  les  secouent  terriblement,  pâlis- 
sent nos  cheveux  et  nos  visages,  broient 
nos  destinées  et  nous  enseignent  la  sa- 
gesse par  l'expérience  du  malheur. 

Il  a  fallu  un  excentrique  comme 
Fourier  (1)  pour  systématiser  ces  rêves 

(1)  Je  citerai  à  ce  propos  une  anecdote  ins- 
tructive. Un  vénérable  père  de  famiUe  ,  lauréat 
de  l'Institut,  mêlé  avec  inteUigence  et  bonne 
foi  aux  doctrines  socialistes  ,  avait  pris  Fou- 
rier en  horreur.  Un  sien  ami  lui  demandant  le  mo- 
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de  la  chair  jusqu'à  trouver  un  apaise- 
ment légitime  des  plus  sales  et  des  plus 
grossiers  appétits.  Le  Père  Enfantin 
îi'alla  pas  si  loin. 

Bazard,  un  esprit  politique,  recula 
épouvanté  devant  la  doctrine  du  Père  En- 
fantin. Ce  dernier  avait  dit  dans  les  Let- 
tres (F un  habitant  de  Genève  à  ses  con- 
temporains, que  les  femmes  pourraient 
souscrire  et  être  nommées.  C'était  l'œuf 
de  ce  système  qui  tomba  comme  un  ro- 
cher sur  ce  politique  fourvoyé. 

M.  Bazard  était  marié,  aimait  sa 
femme,  avait  des  filles,  venait  d'en  ma- 

tif  de  cette  aversion,  il  raconta  qu'en  un  dîner  où 
il  se  trouvait  de  compagnie  avec  Fourier,  déjà  fort 
avancé  en  âge,  il  vit  ce  vieillard,  sans  respect  pour 
ses  cheveux  blancs  et  pour  la  mission  dont  il  se  di- 
sait chargé,  pincer  sous  la  table  la  jambe  de  sa 
voisine.  C'était  une  jeune  femme  de  la  campagne  ; 
elle  n'osa  bouger  ni  parler  à  cause  du  grand  âge  et 
de  la  célébrité  de  M.  Fourier.  Une  honnête  rougeur 
témoigna  seule  de  sa  honte  et  de  son  indignation. 
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lier  une  selon  les  formes  de  notre  cons- 
titution civile  et  du  culte  catholique. 

Le  Père  Enfantin,  comme  beaucoup 
d'hommes  convaincus,  ne  dédaignait  pas 
de  recourir  aux  artifices  de  la  tactique 
et  du  langage  pour  arriver  à  son  but. 
Il  se  créa  des  disciples  peu  nombreux, 
mais  passionnés.  Il  fit  parler  les  femmes. 
C'était  rueMonsigny  que  se  tenaient  les 
conciliabules.  Il  s  y  passa  des  scènes 
étranges  où  l'exaltation  toucha  au  délire. 
Les  portes  étaient  closes,  et,  comme  en 
conclave,  les  discussions  y  étaient  pous- 
sées sans  relâche,  nuit  et  jour,  jusqu'à 
épuisement.  Ceux  qui  s'évanouissaient 
étaient  emportés.  La  discussion  ne  s'ar- 
rêtait pas  pour  cela.  Cazeaux  prophétisa. 
Olindes  Rodrigues  se  crut  doué  de  l'es- 
prit saint,  ce  que  niant  Jean  Reynaud, 
le  premier  tomba  roide  du  grand  chagrin 
que  lui  causait  cette  méconnaissance  de 
sa  spiritualité  sainte. 
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J'ai  eu  l'occasion  d'étudier,  dans  des 
réunions  purement  politiques,  les  effets 

physiologiques  de  ces  discussions  à  huis- 
clos.  Au  bout  de  trente  heures,  il  y  a  des 
hommes  dont  le  cerveau  ne  résiste  pas. 
Les  plus  solides  pourraient,  en  doublant 
la  dose,  arriver  au  vertige. 

On  essaya  pourtant  de  s'accommoder. 
Selon  le  plan,  qui  distinguait  trois  classes 
d'hommes  :  les  artistes,  les  industriels 
et  les  savants,  on  imagina  pour  corres- 
pondre à  ces  trois  divisions,  une  disposi- 
tion générale  comprenant  la  religion,  le 
dogme,  le  culte,  c'est-à-dire  le  senti- 
ment, l'enseignement,  le  gouvernement. 

Enfantin  dirigea  la  religion,  Rodrigues 
le  dogme,  et  Bazard  le  culte.  Mais  ce 
dernier  ne  put  accepter  un  pareil  rôle. 
Son  cœur  et  sa  raison  protestaient.  Dans 
une  discussion  qu'il  eut  en  présence  d'un 
petit  nombre  d  affidés  avec  le  Père  En- 
fantin, ce  dernier  l'enlaça  dans  un  tel 
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réseau  d'arguments,  que  Bazard,  vaincu 
mais  non  pas  convaincu,  ne  put  répondre. 
Il  tomba  comme  un  bœuf.  On  l'emporta 
mourant.  Enfantin,  le  regardant  avec 
une  sérénité  qui  ne  l'abandonnait  point, 
dit  : 

—  «  Non,  il  n'est  pas  possible  qu'il 
meure  ainsi  ;  il  lui  reste  encore  trop  de 
grandes  choses  à  accomplir,  h 

Il  mourut,  cependant,  non  de  suite, 
mais  peu  après. 

En  même  temps  que  Bazard,  s'étaient 
retirés  MM.  Pierre  Leroux,  Jean  Rey- 
naud,  Charton,  Jules  Lechevalier,  Car- 
not,  Fournel,  Abel  Transon.  Olindes 
Rodrigues  avait  fait  scission. 

Le  Père  Enfantin  assembla  la  famille 
le  19  novembre  1831.  Il  fallait  vaincre 
ou  périr.  La  réunion  était  considérable. 
Les  dissidents  entraient  en  lice. 

Enfantin  présida  comme  seul  Père  Su- 
prême, exposa  ses  idées  sur  la  réhabili- 
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tation  de  la  chair,  sur  la  mission  du  cou- 
ple prêtre,  sur  l'égalité  religieuse,  poli- 
tique et  civile  de  la  femme  et  de  l'homme. 
Il  jugea  prudent,  toutefois,  de  faire  une 
concession.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  une  loi 
que  je  vous  donne,  une  doctrine,  un  en- 
seignement à  faire  ;  c'est  seulement  l'o- 
pinion d'un  homme  que  j'exprime  La 

loi  morale  ne  peut  être  révélée  dans  l'a- 
venir que  par  la  femme.  Jusque-là,  je 
déclare  que  tout  acte  qui,  aujourd'hui, 
dans  le  sein  de  la  doctrine,  serait  de  na- 
ture à  être  réprouvé  par  les  mœurs  et  par 
les  idées  morales  du  monde  qui  nous  en- 
toure, serait  un  acte  d'immoralité,  car  il 
serait  funeste  à  la  doctrine  en  général, 
et,  pour  moi,  personnellement,  je  le  re- 
garderais comme  la  preuve  de  désaffec- 
tion la  plus  grande  qu'iui  de  mes  enfant* 
puisse  me  donner.  » 

Cette  réserve  n'apaisa  pas  les  dissi- 
dents. MM.  Pierre  Leroux,  Jules  Le- 
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chevalier,  protestèrent;  M.  Abel  Tran- 
son  accusa  le  Père  d'avoir  abusé  de  la 
confession. 

Jean  Reynaud  s'écria  :  \ 
— «  Le  Père  Enfantin  croit  évidemment  | 
que  la  femme  viendra  légitimer  ce  qu'il  ■ 
a  lui-même  annoncé,  et  c'est  pourquoi  il  \ 
marche  la  tête  levée.  Moi,  j'ai  foi  que  la 
femme  lui  écrasera  la  tête;  mais  il  faut 

attendre  que  la  femme  se  lève  Nous 

avons  amené  des  hommes  à  la  doctrine  ; 
c'est  une  responsabilité  énorme  pour 
nous.  Je  crains  l'influence  du  Père  En- 
fantin sur  ces  hommes;  je  resterai  à  côté 
de  lui  pour  le  leur  montrer  tel  qu'il  est.  » 

—«  Reynaud,  répondit-il  sans  s'émou- 
voir, Reynaud  lui  seul  conçoit  la  mission 
de  haut  protestantisme  ;  il  me  sait  grand , 
il  me  voit  grand  ;  il  veut  protester  là  où 
Ton  doit  protester,  à  côté.  C'est  là  que 
Bazard  devrait  être,  au-dessus  de  Rey- 
naud. « 
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Un  grand  tumulte  suivit  ces  paroles. 
Plusieurs  femmes  crièrent  à  l'immora- 
lité. 

—  "Votre  doctrine  est  la  réglementa- 
tion de  l'adultère  !  »  s'écria  M.  Camot. 

—  «  C'est  la  réhabilitation  du  vice  !  - 
dit  un  autre. 

M.  Michel  Chevalier  voit  une  sépara- 
tion imminente  et  cherche  à  rallier  les 
esprits.  M.  Duveyrier  défend  le  Père 
Enfantin. 

—  «Cet  homme  est  le  chef  de  l'huma- 
nité !  m  s'écria  M.  Talabot,  montrant  le 
Père  Suprême. 

M.  Barrault  rappelle  au  dissident 
Transon  que  sa  place  est  près  du  Père. 

Enfantin  resta  calme  au  milieu  des 
accusations,  et  congédia  la  famille  saint- 
simonienne  en  déplorant  l'inanité  de  ces 
querelles. 

— «  Le  fait  évident,  ajouta-t-il en  fer- 
mant la  séance,  c'est  qu'il  y  a  des  hom- 
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mes  qui  doivent  momentanément  se  tenir 
à  1  écart  et  se  reposer.  » 

Une  autre  réunion  seulement  eut  lieu 
peu  de  jours  après.  A  côté  du  fauteuil 
du  Père  Suprême,  un  fauteuil  vide  mar- 
quait la  place  de  la  femme.  M.  Ôlindes 
Rodrigues  siégait,  comme  chef  de  culte, 
à  la  droite  du  Père  Enfantin.  Dans  une 
allocution  brillante,  il  développa  l'idée 
de  la  puissance  morale  de  l'argent  et  ex- 
posa les  plans  administratifs  de  la  So^ 
ciété  saint-simonienne.  Le  fonds  social 
était  composé  des  biens  réunis  de  la  fa- 
mille. 

M.  Reynaud  écoutait  avec  une  impa- 
tience mal  contenue. 

— <♦  L'argent,  s'écria- t-il, 'ne peut» pas 
avoir  de  puissance  morale  !  » 

—  «  Que  demandent  donc,  s'écria 
M.  Henri  Baud,  ces  hommes  qui  peu- 
plent la  plus  industrieuse  de  nos  cités? 
(il  faisait  allusion  à  l'insurrection  de 
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Lyon,  qui  venait  d  éclater.)  Quel  cri  se 
fait  entendre  sous  cet  étendard  de  mort, 
au  milieu  de  la  mitraille  ?  Reynaud,  Rey- 
naud,  ils  demandent  du  pain,  et  l'argent 
qui  le  donne  est  une  puissance  mo- 
rale. * 

(Montrant  du  £c^tc  le  Père  Suprfm^.j 

«♦Dieu  n  a  pas  permis,  ajout  a-t-il,qu  un 
homme  pût  se  placer  en  présence  de? 
hommes  avec  cette  face  calme  et  se- 
reine, avec  cette  grandeur  et  cette1 
beauté,  pour  qu'il  s  en  servît  afin  de  ta 
séduire  et  de  les  perdre.  » 

L'assemblée  sb  leva  comme  un  seul 
homme.  Quelques-uns  s'étaient  jeté* 
dans  les  bras  du  Pire  Enfantin  et  L'em- 
brassaient. 

Le  schisme  eut  une  dernière  phase. 
M.  Olindes  Rodrigues  rompit  avec  éclat 
et  appela  à  lui  la  famille.  Il  regardait 
comme  un?  profanation  de  l'intimité  d*s 
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époux  la  mission  du  couple  prêtre,  en- 
tendait qu'on  put  se  dire  fils  de  son 
père,  souffrait  le  divorce,  mais  mainte- 
nait le  mariage.  On  manquait  d'argent. 
Cette  détresse  mûrit  la  situation. 

Des  dix-sept  principaux  membres  du 
saint -simonisme  qui  s'étaient  groupés 
sous  la  bannière  de  MM.  Bazard  et  En- 
fantin, et  dont  voici  les  noms  :  Pierre 
Leroux  (1),  Jean  Reynaud  (2),  Tran- 
son  (3),  Cazeaux  (4),  Michel  Chevalier  ? 
Lambert,  Fournel,  d'Eichtal,Duveyrier, 
Margeron ,  Barrault ,  Laurent,  Jules 
Lechevalier  (5),  Carnot  (6),  Dugied  (7), 

(1)  Homme  de  lettres,  membre  de  l'Assemblée 
constituante,  en  1848. 

(2)  Homme  de  lettres,  membre  de  l'Assemblée 
constituante,  en  1848. 

(3)  Répétiteur  à  l'École  polytechnique. 

(4)  Ingénieur  hydrographe. 

(5)  Homme  de  lettres,  employé  aujourd'hui  à  la 
Direction  de  la  presse,  au  ministère  de  l'intérieur. 

(6)  Fils  du  conventionnel,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  en  1848. 

(7)  Avocat. 
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Olindes  Rodrigues  et  enfin  Mme  Ba- 
zard  (2) ,  il  ne  resta,  gtuâ  que  MM.  Bar- 
rerait ,  Duveyrier,  L&abert ,  Fournel, 
Michel  Chevalier  et  d'Eichtal. 

Nous  ne  parlons  pas  d'une  foule  d'au- 
très,  moins  connus  alors,  et  dont  quel- 
ques-uns devinrent  célèbres  dnns  les 
arts,  les  lettres  et  la  finance. 

Le  Père  Enfantin  possédait  à  Mrnil- 
montant  une  maison  et  un  jardin;  ii 
réunit  ses  disciples  fidèles,  au  nombre  de 
quarante,  leur  annonça  qu'il  essayait  la 
publication  du  journal  le  Globe,  et  il 
leur  dit  : 

—  «  Chers  enfants,  ce  jour  où  je  parle 
est  grand  depuis  dix-huit  siècles  dans  le 
monde.  En  ce  jour  est  mort  le  divin  li- 
bérateur des  esclaves.  Pour  en  consa- 
crer l'anniversaire,  que  notre  sainte  re- 

(1)  Agent  de  change,  mort. 
<2)  Aujourd'hui  en  religion. 
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traite  commence,  et  que,  du  milieu  de 
nous,  la  dernière  trace  du  servage,  la 
domesticité,  disparaisse.  » 

Ceci  se  passait  le  20  avril  1832.  La 
cérémonie. de  la  prise  d'habit  dont  le  ré- 
cit forme  le  début  de  cette  notice,  eut 
lieu  environ  deux  mois  après. 

Cependant,  la  justice  s'était  émue  de 
la  hardiesse  des  doctrines  nouvelles  émi- 

» 

ses  par  les  saints  -simoniens.  Appelés 
devant  la  cour  d'assises  pour  infraction 
à  l'article  291  du  Code  pénal,  lequel  in- 
terdit les  réunions  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes, ils  étaient,  en  outre,  accusés 
d'outrage  à  la  morale  publique  et  aux 
bonnes  mœurs,  et  devaient  répondre  de- 
vant le  tribunal  de  police  correctionnelle 
à  une  accusation  d'escroquerie.  Une 
certaine  veuve  Robinet  ,  prétendait  que 
son  mari,  un  juge  suppléant  au  tribunal 
de  Meaux,  avait  été  entraîné,  par  le* 
saints-simoniens  dans  leur  maison  de 
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la  rue  Monsigny,  où  il  (Hait  mort  lé- 
guant ses  biens  au  Père  Enfantin. 

Les  prévenus  furent  :  Prosper  Enfan- 
tin ;  on  l'appelle  le  Père;  il  est  âgé  de 
trente-six  ans  et  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique.  Michel  Chevalier  (1),  an- 
cien  élève  de  l'Ecole  polytechnique , 
ex-ingénieur  des  mines  et  directeur  du 
Globe y  âgé  de  vingt -huit  ans;  Emile 
Barrault,  ex  -  professeur  à  Rorreze  et 
à  Paris,  âgé  de  trente-trois  ans  ;  Char- 
les Duveyrier  (2),  ex-avocat,  ex-rédac- 
teur du  Globe,  âgé  de  vingt-neuf  ans  ;  il 
a  été  missionnaire  saint  -  simonien  en 
Belgique  et  en  Angleterre. 

Olindes  Rodrigues,qui  s'est  séparé  de 
la  famille  dont  Enfantin  est  le  chef,  est 
le  cinquième  prévenu.  Le  Père  seul  n'a 
pas  de  conseil. 

(1)  Aujourd'hui  conseiller  d'État. 

(2)  VaudeviUiste,  publiciste,  homme  d'esprit. 
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Les  conseils  de  Michel  Chevalier  sont  : 
Charles  Lambert  (1),  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  ex-ingénieur  des 
mines,  vingt-huit  ans,  et  Léon  Simon, 
docteur-médecin,  trente-quatre  ans. 

Les  conseils  d'Emile  Barrault  sont  : 
Bruneau  ,  ex  -  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique ,  ex-capitaine  d'état -major, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
trente-huit  ans,  et  Hoart,  ex-élève  de 
l'École  polytechnique,  ex-capitaine  d'ar- 
tillerie, trente-sept  ans  (2). 

Les  conseils  de  Duveyrier  sont  :  Gus- 
tave d'Eichtal  (3),  ex-rédacteur  du  Globe, 
qui  a  été  missionnaire  en  Angleterre, 
vingt-huit  ans,  et  Adolphe  Rigaud  (4), 

(1)  Depuis,  Directeur  de  l'Ecole  polytechnique 
du  Caire. 

(2)  A  dirigé,  depuis,  l'École  d'artillerie  d'Egypte. 

(3)  Mort. 

(4)  Fils  d'un  hanquier  Israélite,  frère  d'un  des 
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docteur-médecin,  qui  a  été  missionnaire 
dans  l'Ouest,  vingt-huit  ans. 

A  leur  suite  marchent  les  autres  mem- 
bres de  la  famille  de  Ménilmontant,  et 
qui  sont  : 

Moïse  Retourct,  ex-professeur  (1), 
vingt-deux  ans  ; 

Antoine  Olivier  p  agriculteur  (2) , 
vingt-sept  ans  ; 

Charles- Antoine  Duguet,  ex-avocat  , 
missionnaire  en  Belgique  (3) ,  trente- 
trois  ans  ; 

Alexandre  Massol  ,  missionnaire  à 
Lyon  (4),  vingt-six  ans; 

administrateurs  du  Crédit  Mobilier,  et  rédacteur 
d'un  journal  d'histoire  naturelle. 

(1)  Mort  t\  Alger,  enterré  par  ordre  du  général 
de  Lamorieière,  qui  fit  graver  sur  son  tombeau  :  H 
n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  le  père  est  le  père.  (  Paroles 
favorites  de  Retouret  ). 

(2)  C'est  le  premier  qui  ait  vendu  son  champ 
pour  la  propagation  de  la  foi  saint-simonienne. 

(3)  Aujourd'hui  avocat  à  Dijon. 

(4)  A  voyagé  en  Angleterre,  rédacteur  du  Cour- 
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Joseph  Machereau,  fils  de  portier, 
peintre  ,  missionnaire  en  Belgique  , 
trente  ans  ; 

0 

Félix  Tourneux,  ex-élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  ex-officier  d'artillerie  (1), 
vingt  ans  ; 

Antoine  Ribes,  ex-avocat,  mission- 

i 

naire  à  Lyon,  vingt-neuf  ans  ; 

Paul  Justus,  peintre,  vingt-six  ans  ; 

Jules  Toché,  ex-élève  de  Rovelle,  ex- 
agriculteur (2),  vingt-quatre  ans  ; 

Charles  Pennekère,  ex-courtier  de  li- 
brairie, trente-six  ans  ; 

Victor  Mercier,  ex-étudiant ,  ex-ré- 
dacteur du  Globe,  vingt- quatre  ans; 

# 

rier  de  l'Europe;  puis,  en  1848,  rédacteur  de  la  Voix 
du  peuple;  aujourd'hui,  employé  dans  une  maison 
de  commerce. 

(1)  Chef  de  division  des  chemins  de  fer  au  mi- 
nistère des  travaux  publics. 

(2)  Dans  Je  commerce,  h  Bordeaux. 
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Dominique  Tajan  -  Rogo,  artiste-mu- 
sicien (1),  vingt-neuf  ans  ; 

Auguste  Chevalier,  ex-élève  de  l'É- 
cole normale,  licencié  ès-sciences; 

Félicien  David  ,  musicien  -  composi- 
leur,  élevé  du  Conservatoire  (2),  vingt- 
deux  ans  ; 

Casimir  Cayol,  ex-négociant  à  Mar- 
seille, trente-deux  ans  ; 

Louis  Desessarts  ,  ex- voyageur  du 
commerce,  vingt-trois  ans; 

Raymond  Bonheur ,  peintre  (3)  , 
trente-six  ans; 

Victor  Bertrand,  de  Metz,  vingt  ans; 

Thomas  Urbein,  de  Cayenne,  homme 
de  couleur,  vingt  ans; 

Michel  Desloges ,  ex  -  garçon  bou- 
cher, ex-employé  du  Globe,  trente-trois 
ans  ; 

(1)  Professeur  à  l'École  Beethoven. 

(2)  Auteur  du  Désert  et  de  la  Perle  du  Brésil. 

(3)  Père  de  Rosa  Bonheur. 
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Jean  Terson ,  ancien  curé  catholi- 
que (1),  trente  ans  ; 

Paul  Rochette,  ex-professeur,  ex-ré- 
dacteur du  Globe,  vingt-sept  ans  ; 

Alexis  Petit,  ex-avocat,  ex-élève  de 
Rovelle ,  vingt-sept  ans  ; 

René  Rousseau,  ex-agriculteur, vingt- 
huit  ans  ; 

Edouard  Pouyat,  ex-étudiant,  ex-ré- 
dacteur du  Globe,  vingt  ans  ; 

Henri  Fournel,  ancien  élève  de  TÉ- 
éole  polytechnique,  ex -ingénieur  des 
mines,  ex-directeur  des  forges  et  fon- 
deries du  Creuzot,  demeurant  à  Paris, 
rue  Monsigny ,  6  (2)  ; 

René  Holstein,  ex-négociant,  admi- 
nistrateur de  la  caisse  d'épargne  (3), 
trente-quatre  ans  (4). 

(1)  Transporté  en  Algérie,  après  les  affaires  de 
juin  1848. 

(2)  Ingénieur  en  chef  des  mines,  en  Algérie. 

(3)  Aujourd'hui,  caissier  du  syndic  des  agents 
de  change  de  Lyon. 

(4)  A  cette  liste  déjà  nombreuse  des  principaux 
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L'audience  eut  lieu  le  28  août  1832. 
Une  foule  considérable  s'y  porta.  Le* 
saint-simoniens  comparurent  en  cos- 
tume. Quelques  sifflets  les  accueillirent. 
Ils  n'en  témoignèrent  nul  souci. 

Le  Père  Enfantin  marchait  le  premier. 

disciples  de  la  doctrine  saint-simonienne,  nous  pou- 
vons ajouter  les  noms  suivants,  puisés  dans  les  re- 
lations des  différents  procès  faits  à  la  Société  et 
publiés  à  la  librairie  Saint-Simonicnne  et  dans 
une  lettre  adressée  par  le  Père  Enfantin,  le  15  sep- 
tembre 1849,  à  M.  de  Lamartine  : 

MM.  Stéphane  Flachat,  ingénieur  civil  ; 

Émile  Péreire,  directeur  du  Crédit  Mobilier; 

Decourdemanche,  avocat; 

Xavier  Raymond,  rédacteur  du  Journal  des  Dé- 
bats ; 

Brœt,  idem  ; 

Jourdan,  rédacteur  du  Siècle  : 
Bernard,  idem  ; 

Guéroult,  rédacteur  en  chef  de  la  Presse  : 
Clapeyron,  ingénieur; 
Lainé,  académicien;  ; 

Didion,  Borrel,  Bacaine,  Parandier,  Boucau- 
mont,  Boulanger,  Job,  Capella,  ingénieurs. 

Bac,  Allègre,  Arlès-Dufour,  Denjoy,  Freslon, 
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«  Sa  tùte  est  belle,  dit  la  Gazette  des 
Tribunaux.  Sa  longue  barbe  noire,  ses 
cheveux  flottants  sur  ses  épaules  nues, 
la  bizarrerie,  l'élégance  de  son  costume, 
fixent  tous  les  regards.  » 

On  remarquait  aussi  le  jeune  Retouret, 
dont  les  cheveux  blonds  étaient  coupés 
ras  sur  le  front  et  longs  par  derrière. 
Lui  seul  était  imberbe.  Les  novices  por- 
taient seulement  la  barbe  et  la  ceinture  à 
boucle  de  cuivre. 

Un  incident  singulier  eut  lieu  au  début 
de  l'audience.  M.  Olindes  Rodrigues  ne 
voulut  pas  s'asseoir  auprès  du  Père.  Le 

membres  de  l'Assemblée  constituante,  en  1848. 
Général  de  Lamoricière  ; 
Lachambeaudic  ; 

Perron  ,  directeur  de  l'École  de  Médecine  du 
Caire  ; 

Joncières,  rédacteur  de  la  Patrie  ; 
Louis  Bellet,  idem  ; 

Charles  Lemonnier,  avocat,  secrétaire-général  du 
Crédit  Mobilier. 
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président  l'y  obligea.  Le  Père  Enfantin 
lui  fit  place  en  souriant. 

Les  accusés  ne  voulurent  que  des 
conseils  et  non  des  avocats. 

Le  premier  témoin  appelé,  le  jeune 
Moïse  "Retouret,  invité  à  prêter  serment, 
se  tourna  vers  le  Père  Enfantin,  et  dit  : 

—  *  Père,  puis-je  prêter  serment  !  • 
Enfantin  ne  répondit  pas.  Le  jeune 

apôtre  ne  détachait  point  les  yeux  de  lui . 
On  conçoit  l'impatience,  l'irritation  du 
président  et  du  ministère  public.  Mais 
leurs  ordres  et  l'amertume  de  leur  pa- 
role ne  pouvaient  vaincre  cette  impassi- 
bilité. 

—  «  H  ne  peut  pas  prêter  serment \  - 
dit  enfin  le  Père  Enfantin. 

—  «  Lorsque  l'on  entend  des  religion- 
naires,  fit  observer  un  des  conseils, 
Me  Léon  Simon,  et  qu'on  leur  demande 
de  prêter  serment,  ils  ont  droit  d«>  prêter 
serment  selon  leur  religion 


Digitized  by  Google 


62  LE  PÈRE  ENFANTIX 

—  «Vous  vous  trompez,  »  dit  le  prési- 
dent. (Marques  d  etonnement  au  bar- 
reau.) 

Il  y  eut  des  conclusions  prises,  ar- 
rêt, etc. 

La  scène  se  renouvela  pour  les  autres 
témoins.  Lavocat-général,  M.  Delà- 
palme,  requit  pour  que  les  témoins  ne 
fussent  pas  entendus. 

— «Mes  enfants,  dit  le  Père  Enfantin, 
viennent  de  demander  mon  consentement 
pour  prêter  serment,  le  ministère  public 
demande  que  ce  fait  soit  constaté  au 
procès-verbal;  j  en  suis  content.  » 

Les  témoins,  appelés  en  masse,  sa- 
luèrent respectueusement  le  Père  et  ne 
prêtèrent  point  serment. 

L'époque  actuelle  ne  comporte  pas 
ces  choses.  Elles  étaient  belles  aux  pre- 
miers temps  chrétiens.  La  raison  seule, 
la  simplicité  font  des  adeptes. Encore  ne 
saurait-ce  être  dans  le  sens  religieux. 
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Des  hommes  d'esprit  purent  seuls 
pousser  aussi  loin  un  pareil  rôle  et  se  te- 
nir avec  autant  de  fermeté.  De  simples 
sectaires  eussent  succombé. 

Un  fait  inouï  signala  la  défense  d'En- 
fantin. 

Au  milieu  de  son  discours,  il  s  arrêta 
soudain  et  promena  silencieusement  ses 
regards  sur  l'assemblée.  Le  président 
lui  demanda  s'il  avait  besoin  de  repos. 

—  «  J'ai  besoin  de  m'inspirer,  »  ré- 
pondit-il. 

Il  y  eut  encore  une  longue  pause.  Le 
Père  regardait  toujours. 

—  «  Je  voudrais,  dit-il,  vous  appren- 
dre quelque  chose  par  mes  regards.  » 

L  avocat-général  riait  avec  un  peu 
d'irritation. 

"  — J'attache  beaucoup  d'importance 
au  regard,  »  poursuivit  le  Père  Enfantin. 

Il  parla  ,  rendant  hommage  à  la 
beauté,  à  la  bonté,  à  la  sagesse.  Il  fit 
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encore  silence  et  regarda  les  jurés.  Le 
président,  hors  de  lui,  suspendit  l'au- 
dience .  A  la  reprise,  Enfantin  exposa  la 
théorie  de  la  réhabilitation  de  la  chair, 
combattit  l'hérédité,  soutint  L'avantage 
du  choix  par  capacité,  et  déclara  les  ju- 
ges incompétents.  Ainsi  faisait  M.  Prou- 
dhon,  à  Besançon,  au  nom  de  l'écono- 
mie publique. 

Le  Père  Enfantin  avait  réclamé  l'as- 
sistance de  deux  femmes  ;  la  cour  s'y 
était  opposée ,  et  il  avait  dit  :  «  Il  est  bon 
que  tous  ceux  qui  nous  entendent  sa- 
chent que  dans  une  cause  qui  intéresse 
spécialement  les  femmes,  on  n'a  pas 
voulu  que  deux  femmes  fussent  les  con- 
seils de  l'accusé.  "La fin  de  son  discours 
fut  une  longue  apothéose  de  la  femme. 

Ma  parole  est  celle  de  l'homme  pré- 
curseur de  celle  de  la  femme,  messie  de 
son  sexe  qui  doit  le  sauver  de  l'esclavage 
(l'esclavage  qui  est   sa  prostitution^, 
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omme  le  Christ  a  sauvé  1* homme  d'un 
aitre  esclavage.  J'ai  à  préparer  l'affran- 
chissement des  femmes  par  les  femmes, 
:omme  saint  Jean-Baptiste  a  préparé 
l'affranchissement  des  hommes  par  les 
hommes.  » 

Enfantin,  Duveyrier  et  Michel  Che- 
Talier  furent  condamnés  à  un  an  de  pri- 
son, Rodrigues  et  Barrault  à  50  fr.  d'a- 
mende. Les  saint-simoniens  ne  perdirent 
pas  un  instant  leur  sérénité. 

Pour  l'accusation  de  captation,  le  Père 
Enfantin  et  Olindes  Rodrigues,  compa- 
rurent le  19  octobre  devant  la  septième 
Oiambre  de  la  police  correctionnelle. 
Ils  étaient  accompagnés  de  ceux  de 
leurs  adeptes  dont  les  apports  financiers 
avaient  été  les  plus  considérables.  Ces 
apports  se  montent,  d'après  une  bro- 
chure saint-simonienne,  à  387,000  fr., 
«savoir  : 

Alexis  Petit. .  .  .    94,000  fr. 
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Fournel   80,000 

D'Eichtal   50,000 

Rigaud.  '   30,000 

Olivier   30,000 

Toché   20,000 

Barrault  8,000 

Le  Père  Enfantin.  75,000 


Un  fait  remarquable  se  présenta  à 
l'audience  :  tous  les  témoins  assignés 
qui  avaient  fourni  de  l'argent,  soit 
comme  don  volontaire,  apport  ou  prêt  à 
l'Église  saint-simonienne,  se  réunirent 
contre  le  ministère  public,  et  les  accusés 
sortirent  de  l'audience  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  et  un  jugement  ainsi  libellé  : 
.«  Attendu  qu'il  n'est  pas  établi  que 
ce  soit  à  l'aide  de  manœuvres  fraudu- 
leuses que  les  prévenus  ont  obtenu  les 
sommes  qu'il  est  constant  qu'ils  ont  re- 
çues, le  tribunal  les  renvoie  des  fins  de 
la  plainte,  sans  amende  ni  dépens.  » 


Digitized  by  Google 


LE  PÈRE  ENFANTIN  67 

Xous  retrouvons,  le  8  octobre  1833, 
le  Père  Enfantin  devant  la  cour  d'as<i<es 
de  la  Seine  :  cette  fois,  c'est  en  prose 
rhythmée  qu'il  se  défend. 
•    C'est  probablement  à   cet  étrange 
plaidoyer  qu'est  dû  l'acquittement  du 
Père,  qui  retourna  en  prison  où  une  nou- 
velle défection  l'attendait.  Le  5  mai,  joui- 
anniversaire  de  la  mort  de  l'Empereur, 
M.  Michel  Chevalier  dit  au  Père  :  «  Ce 
jour  j'ai  trouvé  ma  voie,  et  je  cesserai 
d'avoir  le  moindre  rapport  avec  vous.  , 
Puis,  sans  annoncer  ce  qu'il  voulait  faire, 
il  demanda  sa  grâce  qui  lui  fut  accordée, 
et,  huit  mois  après,  le  Père  reçut  la 
sienne  par  surcroît  d'indulgence. 

En  prison,  le  Père  s'était  isolé  dans  un 
travail  incessant  ;  en  seize  jours,  il  com- 
posa une  œuvre  considérable.  Rendu, à 
la  liberté,  il  partit  pour  l'Egypte  avec 
quelques  disciples.  Plusieurs  d'entre  eux 
réussirent  dans  ce  pajs  nouveau  et  ob- 
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tinrent  du  vice-roi  des  emplois  lucratifs. 
L'exil  de  ces  hommes  vraiment  remar- 
quables, religion  à  part,  fut  signalé  par 
d'importants  travaux,  notamment  l'idée 
du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  qu'un 
ancien  diplomate  remet  aujourd'hui  en 
circulation. 

Le  nom  du  Père  Enfantin  restera  at- 
taché à  ces  travaux  ainsi  qu'à  ceux  du 
barrage  du  Nil.  Enfin ,  il  revit  la  France 
trois  ans  après,  et  c'est  d'abord  chez  le 
général  Nugues  Saint-Cyr,  l'un  de  ses 
parents,  qu'il  se  reposa  à  Romans .  Quel- 
ques disciples  essayèrent  de  l'arracher  à 
sa  solitude. 

«  —  Je  bêche  mon  jardin,  leur  répon- 
dit-il; pour  vous,  soyez  libres.  » 

Il  revint  à  Paris  en  1841,  et,  parle 
crédit  du  duc  d'Orléans  et  du  général 
Nugues  Saint-Cyr,  pair  de  France,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  scien- 
tifique de  l'Algérie  et  donna  une  intelli- 
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gente  impulsion  aux  recherches  relatives 
à  la  colonisation.  Il  publia  avec  MM.  Ca- 
rette,  Varnier  et  Jourdan,  le  journal 
Y  Algérie. 

En  1845,  le  Père  Enfantin  se  trouvait 
dans  une  position  assez  précaire  ;  il  eut 
ridée  de  fusionner  les  dix  ou  douze  com- 
pagnies qui  briguaient  les  concessions 
des  chemins  de  fer.  M.  de  Rothschild, 
auquel  il  fit  part  de  ce  projet,  lui  fournit 
les  moyens  de  le  réaliser  :  par  ses  soins, 
la  fusion  de  chacun  des  chemins  de  fer 
de  Paris  à  Lyon ,  du  Nord  et  de  Lyon 
à  Avignon,  fut  menée  à  bonne  fin.  En 
récompense  de  ce  beau  travail,  il  fut 
nommé  secrétaire-général  administrateur 
du  chemin  de  Lyon.  Il  n'était  alors  que 
simple  chef  d  école,  et  sa  signature  se 
trouve  sur  différents  traités  montant 
chacun  à  plus  de  deux  cents  millions,  à 
côté  de  celles  de  MM.  de  Rothschild, 
Hottinguer  et  Lafïitte. 
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Il  y  a  là  un  fait  assez  curieux.  Du 
reste,  un  travail  de  M.  Charles  Le- 
monnier,  daté  du  7  juin  1832  (1)  cons- 
tate que  le  chef  de  la  doctrine  saint-si- 
monienne  avait  deviné,  en  industrie  et 
en  économie,  le  mouvement  qui  devait 
se  produire  après  lui.  On  y  lit  : 

«  Or  nous,  saint-simoniens ,  nous 
avons  cherché  un  but  qui  fût  dans  l'in- 
térêt de  tous  les  partis  ;  notre  Père  En- 
fantin Ta  trouvé,  et  notre  vie  est  consa- 
crée à  le  faire  connaître. 

«  Ce  but,  ce  n'est  ni  la  souveraineté 
populaire,  ni  la  légitimité  de  l'ancien  ré- 
gime, ni  l'égalité,  c'est  le  développement 
de  l'industrie,  l'organisation  en  grand 
du  travail,  l'affranchissement  progressif 
et  pacifique  des  travailleurs. 

(1)  Cette  brochure  ,  intitulée  :  les  Saints-Simo- 
niens  ///a  été  distribuée  dans  Paris  à  plus  de  vingt 
mille  exemplaires. 
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m  Et  nous  avons  indiqué  les  moyens 
actuels  de  l'atteindre. 

m  1°  En  commençant  immédiatement 
le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille  ; 

«  2°  En  exécutant  le  projet  depuis  si 
longtemps  présenté,  d  une  distribution 
générale  de  l'eau  dans  Paris  ;  projet  dont 
l'exécution  permettrait  en  même  temps  à 
la  ville  celle  d'un  système  général  d'é- 
gouts; 

«  3°  En  perçant  une  rue  du  Louvre  à 
la  Bastille  ; 

«  4°  En  envoyant  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouest,  M.  Mathieu  deDom- 
basle  à  la  tête  de  dix  mille  hommes  pour 
défricher  et  mettre  en  valeur  les  landes 
de  Bretagne.  » 

La  Révolution  de  février  1848  amena 
le  rachat  par  l'Etat  du  chemin  de  Paris  à 
Lyon,  et  M.  Enfantin,  dépossédé  de  son 
emploi,  rentra  dans  la  presse  :  il  dirigea 
avec  MM.  Ch.  Duveyrier,  Gué  rouit, 
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Jourdan  et  L'Habitant,  le  Crédit,  journal 
quotidien,  qui  a  cessé  de  paraître  err 
1850  ;  il  fit  ensuite  une  revue  intitulée 
la  Politique  nouvelle,  avec  MM.  Amailr 
L'Habitant,  Hameau,  Rochery,  Dupont, 
White  et  Guéroult  ;  depuis,  il  est  rentré 
au  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Médi- 
terranée comme  administrateur  délégué  r 
fonctions  qu'il  a  remplies  d'abord  à  Lyon 
et  qu'il  exerce  maintenant  à  Paris. 

Son  nom  est  revenu  dernièrement  à 
flot  de  publicité,  à  propos  du  sermon  du 
Père  Félix  condamnant  les  doctrines 
saint -simoniennes.  M.  Enfantin  crut 
devoir  répondre  et  soutenir  les  principes 
qu'il  professa  toute  sa  vie.  Deux  bro- 
chures lui  donnèrent  la  réplique  :  l'une, 
d'un  ton  convenable;  l'autre,  signée  d'un 
nom  de  femme,  est  écrite  dans  le  style 
de  M.  Veuillot,  ce  qui,  vu  le  sexe  de 
l'auteur,  est  horrible  à  penser. 

Le  Père  Enfantin  exerce,  par  sa  posi- 
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tion  et  par  celle  de  la  plupart  de  ses 
disciples,  une  certaine  influence  dans- 
la  presse  et  dans  la  finance.  Parmi 
les  saint  -  simoniens  ,  nous  trouvons, 
en  effet  :  au  Siècle,  M.  Jourdan  ;  à  la 
Presse,  M.  Guéroult;  à  la  Patrie, 
MM.  Joncières  et  Louis  Bellet,  le  pre- 
mier dissident,  il  est  vrai.  Il  y  a  ensuite 
aux  Débats,  M.  Michel  Chevalier,  et, 
ailleurs,  tant  d'autres  que  j  oublie.  Dans 
la  finance  et  l'industrie,  nous  retrouvons 
M.  Péreire,  à  la  tête  du  chemin  de  fer 
du  Midi  et  du  Crédit  Mobilier  ;  M.  Amail, 
directeur  de  la  Caisse  des  Actionnaires  - 
Aidé  de  quelques-uns  de  ses  élèves, 
le  Père  Enfantin  a  refondu  les  éléments 
de  la  doctrine  ,  dépouillée  cette  fois  des 
aspects  qui,  en  1832,  effrayèrent  la  jus- 
tice et  l'opinion  publique.  Ce  n'est  pas 
une  concession  ,  c'est  une  réserve.  Il  a 
écrit  un  très-bon  livre  sur  la  colonisation 
en  Algérie;  de  1835  à  1849,  une  Corres- 
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pondance  'politique  où  j'ai  remarqué 
d'excellentes  observations  sur  la  ques- 
tion d'Orient;  de  1843  à  1845,  une 
correspondance  philosophique  et  reli- 
gieuse; en  1858,  sa  réponse  au  R.  P. 
Félix.  Le  style  du  Père  Enfantin  est  à 
la  fois  noble  et  familier  (1),  lucide,  ori- 
ginal souvent,  jamais  cherché,  excepté 
quand  il  dogmatise. 

A  l'époque  ou  j'écrivis  quelques  arti- 
cles à  la  Presse,  M.  Guéroult ,  rédac- 
teur principal  de  cette  feuille  et  ancien 

(1)  Les  saints-simoniens  ont  beaucoup  écrit.  La 
seule  bibliographie  saint-simonienne  de  M.  Henri 
Fournel,  forme  un  demi-volume  in-3*.  Ils  avaient 
même  inventé  un  calendrier  saint-simonien  ;  les 
mois  ont  les  mêmes  noms  que  dans  le  calendrier 
ordinaire.  Seulement  les  jours  de  la  semaine  ne 
s'appellent  pas  Dimanche,  Lundi ,  etc.  Mais  bien 
Saint-Simon,  Rodrigues,  Bazard;  les  quantièmes 
ont  aussi  un  nom  d'adepte,  de  telle  sorte  que  la 
date  du  lundi  8  janvier  1833,  doit  s'écrire  de  la  fo- 
^•on  suivante  :  le  Rodrigues,  Cazeaux  de  janvier 
1833. 
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saint-simonien,  vint  une  fois  me  prier 
de  raccompagner  chez  le  Pore  Enfantin. 
Dans  le  salon  d'un  petit  hôtel  formant 
l'angle  de  la  rue  Léonie  et  de  la  rue 
Chaptal ,  je  me  trouvai  en  face  de  cet 
homme  célèbre  dont  j'avais  tant  entendu 
parler.  Le  Père  Suprême  m'accueillit  avec 
une  grâce  parfaite.  C'est  un  homme  de 
haute  taille,  de  manières  nobles  et  fami- 
lières, comme  son  style.  Il  aime  toujours 
la  jeunesse,  bien  qu'il  ne  soit  plus  jeune. 
Je  trouvai  là  bon  nombre  de  mes  amis, 
des  femmes  charmantes,  des  mères  de 
famille,  une  partie  du  groupe  saint-si- 
monien; des  hommes  revenus  de  loin  et 
qui  ont  déjà  parcouru  les  deux  tiers  du 
pèlerinage  de  la  vie,  se  retrouvaient  en- 
core une  fois  autour  de  celui  qu'ils  nom- 
ment du  nom  de  Père,  et  qui  est  au 
moins  leur  vieil  et  lidèle  ami. 

« — Cet  homme  sera  le  Platon  de  notre 
•doctrine,  «  me  dit  en  parlant  de  M.  En- 
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fantin  mon  compatriote  M.  Lambert. 

Platon,  je  le  veux  bien  ;  messie,  je  le 
récuse.  Pour  fonder  à  chaux  et  à  sable 
ce  qu'on  nomme  une  religion,  il  faut  y 
mêler  le  sang  divin  du  sacrifice  qui  la  ci- 
mente. Or,  il  faut  avouer  que,  pour  des 
apôtres ,  les  saint-simoniens  achèvent 
leur  carrière  par  un  assez  doux  mar- 
tyre. 

Le  trait  marquant  du  caractère  de 
M.  Enfantin  est  une  grande  bienveil- 
lance. Sa  maison  ouverte  et  hospitalière 
rappelle  celle  du  baron  d'Holbach  telle 
que  la  décrit  Diderot  dans  ses  lettres  à 
Mlle  Voland.  Ce  n'est  pas,  sans  doute, 
le  temple  d'un  Dieu  ni  la  retraite  d'un 
cénobite  ;  mais,  dans  ce  milieu  parisien 
où  tant  d'âpres  intérêts  se  livrent ,  jus- 
que dans  le  monde,  des  combats  occultes 
et  acharnés,  le  salon  de  ce  philosophe 
aimable  et  cordial ,  ressemble  à  une  oasis 
dans  le  désert. 
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Si  M.  Enfantin,  laissant  les  formules 
évangéliques,  avait  produit  ses  doctrines 
avec  le  sans-façon  d  un  orateur  améri- 
cain, il  eût,  je  crois,  réuni  un  bien  plus 
grand  nombre  d'adeptes.  Car,  c'est  un 
fait  à  constater,  quelques-unes  des  idées 
émises  par  cette  école  célèbre,  sont  au- 
jourd'hui, sans  qu'on  y  songe,  passées 
dans  le  courant  de  l'opinion.  Tout  ce 
qui  concerne  les  capacités,  l'industrie, 
n'est  plus  en  question  et  se  produit  de 
soi  par  le  développement  même  de  la  ci- 
vilisation . 

Le  côté  moral  de  la  doctrine  est  plus 
scabreux.  Réagir  contre  les  cruautés  du 
moyen  âge,  était  chose  humaine.  Mais 
il  y  a  danger,  en  allant  trop  avant  dans 
cette  voie ,  de  retomber  dans  le  culte  des 
divinités  génératrices,  qu'on  trouve  dans 
la  plupart  des  sociétés  à  l'enfance. 

C'est  le  reproche  que  j'adresserai  au 
nouvel  ouvrage  que  vient  de  publier 
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M.  Enfantin  sous  ce  titre  :  Science  de 
l'homme.  Je  n'y  aperçois  rien  de  très- 
neuf  au  point  de  vue  physiologique.  La 
forme  en  est  souvent  trop  médicale,  ce 
qui  lui  donne  aux  yeux  des  personnes  du 
monde,  un  cachet  rude  et  presqu'obscène 
qui  alarme  les  oreilles  chastes.  Les  ana- 
logies tirées  du  cerveau  et  du  cervelet, 
me  paraissent  plus  ingénieuses  que  so- 
lides, et  cette  exaltation  des  mystérieux 
outils  dont  se  forge  la  race  humaine 
n'est  point  de  saison  en  ce  siècle. 

C'est,  au  contraire,  la  première  chose 
que  l'homme  songe  à  voiler  dès  que 
l'idée  du  vêtement  lui  vient  avec  la  pu- 
deur. N'oublions  pas  ,  d'ailleurs ,  que  si 
leurs  fonctions  peuvent,  à  un  certain 
point  de  vue,  les  anoblir,  elles  ont  aussi 
de  quoi  humilier  les  héros  eux-mêmes, 
et  ramener  les  plus  beaux  des  hommes 
et  les  plus  charmantes  des  femmes  à  des 
sentiments  fort  modestes. 
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Cette  réserve  faite,  je  rends  justice  à 
M.  Enfantin  sur  la  pureté  de  ses  inten- 
tions et  je  ne  conçois  point  la  dénoncia- 
tion dont  il  vient  d'être  1  objet. 

Un  écrivain  catholique,  se  disant  phi- 
losophe, M.  Wallon,  vient,  par  une  lettre! 
circulaire,  de  désigner  à  la  vindicte  reli- 
gieuse et  civile  et  à  la  sévérité  de 
l'Empereur,  le  nouveau  livre  de  M.  En- 
fantin. M.  Wallon  détache  de  cet  ouvrage 
de  physiologie  des  lignes  qui,  par  leur 
isolement  même,  n'en  paraissent  que  plus 
choquantes  :  «  Je  m  arrête,  s'écrie  en- 
suite M.  Wallon,  demandant pardon  à 
Dieu  d'avoir  transcrit ces  infamies.  -  U 
fallait  vous  arrêter  avant.  Dénoncer,  d'ail- 
leurs, n'est  point  répondre.  Appeler  sur 
un  livre  les  foudres  d'un  archevêque,-,  d'un 
procureur  impérial,  du  chef  de  l'État  lui- 
même,  n'est  point,  comme  vous  le  dites, 
d'un  honnête  homme,  mais  d'un  homme 
en  colère,  oubliant  la  charité  en  même 
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temps  que  la  philosophie.  En  ces  matiè- 
res, convaincre  est  tout,  frapper  n'est 
rien.  M.  Wallon  avait  pourtant  la  partie 
assez  belle  vis-à-vis  d'un  homme  assez  u 
peu  soucieux  des  lazzis  du  monde  pour 
vous  dire  en  plein  dix-neuvième  siècle  :  Q 
«  Je  suis  l'Enfantin  éternel .  * 

Le  procédé  de  M.  Wallon  m'a  fait  sou-  v 
venir  de  ce  vieux  vers  français  : 

te 
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«  L'Aima  fut  traversée  au  pas 
de  charge.  Le  prince  Napoléon, 
à  la  tête  de  sa  division,  s'empa- 
rait du  gros  village  d'Alma,  sous 
le  feu  des  batteries  russes.  Le 
prince  s'est  montré  digne,  en 
tout,  du  beau  nom  qu'il  porte.  » 

(  Rapport  du  maréchal  Saint-Arnaud  à 
ïEmpsrcur,  sur  la  bataille  de  l'Aima.) 

L'épopée  napoléonienne ,  qui  a  tant  de 
fois  exercé  la  plume  des  poètes,  jette  sur 
l'Europe  moderne  un  reflet  des  gran- 
deurs et  des  prodigieuses  péripéties  du 
drame  antique.  Cette  famille  de  rois  que 
la  Révolution,  comme  une  autre  Pallas, 
fait  surgir  tout  aimés  d'une  île  de  la 
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Méditerranée,  que  deux  et  trois  fois  la 
fortune  précipite,  relève,  disperse  et 
ramène  encore  au  sommet  de  la  puissance 
et  de  la  richesse,  après  trente-cinq  années 
d'oubli,  répand  dans  l'histoire  contem- 
poraine l'intérêt  et  le  pathétique  d'un 
roman.  Chacune  de  ces  figures,  accen- 
tuée comme  celle  de  Lucien  ou  gra- 
cieuse comme  celle  de  Pauline  Borghèse, 
semble  destinée  à  s'enchâsser,  à  mille 
ans  d'ici,  dans  quelque  drame  shakspea- 
rien  ! 

Deux  points  de  ralliement  serviront 
de  base  à  la  vaste  charpente  de  cette  fu- 
ture conception  basée  sur  la  légende  his- 
torique :  Paris  et  Rome.  Paris  aux  jours 
de  gloire  et  de  puissance;  Rome,  la  ville 
des  ruines  et  des  contemplations,  aux 
jours  de  revers. 

Une  puissante  figure,  une  âme  et  une 
physionomie  romaine  qui  rappelle  l'aus- 
tère Cornélie,  Laetitia  Ramolino,  mère  de 
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cette  famille  de  rois,  domine  le  drame  et 

■ 

en  relie  l'action.  Impassible  dans  le  suc- 
cès comme  dans  l'infortune,  nulle  gloire, 
nulle  puissance  ne  l'émeut,  nul  désastre 
ne  brise  son  courage.  Elle  reste  toujours 
femme  et  toujours  mère.  Vainement 
l'Empereur  veut-il  l'obliger  à  semer  l'or, 
elle  administre  sa  fortune  avec  l'écono- 
mie  d'une  matrone  des  vieux  temps  et 
dit  rudement,  au  moment  des  plus  hau- 
tes splendeurs  du  régime  impérial  : 

—  «  Qui  sait  si  un  jour  je  ne  serai  pas 
obligée  de  donner  du  pain  à  tous  ces 
rois.  » 

Quand  la  discorde  se  met  dans  la  fa- 
mille, elle  intervient  pour  le  plus  faible. 

—  «  Celui  que  j'aime  le  plus,  dit-elle, 
c'est  toujours  le  plus  malheureux  (1).  » 

Quand  arrivèrent  les  désastres  de 
1814  et  de  1815,  on  la  vit,  aussi  ferme 

(1)  Rahbe,  Biographie  des  Contemporains. 
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qu'aux  meilleurs  jours,  s'efforcer  de 
rassembler  à  Rome,  autour  de  son  giron 
maternel,  sa  royale  lignée  secouée,  dis- 
persée, broyée  par  ces  furieux  coups  du 
destin. 

Le  prince  Napoléon,  fils  du  prince  Jé- 
rôme Bonaparte  et  de  la  princesse  So- 
phie-Dorothée de  Wurtemberg,  est  issu 
d  une  des  branches  de  cette  famille.  Le 
prince  Jérôme,  le  plus  jeune  des  frères 
de  l'Empereur  Napoléon  Ier,  après  avoir 
porté  une  couronne,  est  le  dernier  des 
Bonaparte  qui,  en  1815,  ait  combattu 
pour  la  France.  Commandant  une  divi- 
sion du  corps  de  Reille,  à  Waterloo,  il 
fut  blessé  à  la  tête  dans  la  terrible  atta- 
que du  château  d'Hongoumont,  et  porté 
auprès  de  son  frère.  Quant  à  la  princesse 
Sophie,  devenue  Française  depuis  son 
mariage,  elle  a  fait  l'admiration  de  l'Eu- 
rope par  son  dévouement  envers  son 
époux  et  son  amour  exclusif  pour  les  in- 
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teVêts  et  l'honneur  de  sa  patrie  d'adop- 
tion. 

En  1814,  le  prince  Jérôme,  livré  par 
la  police  de  Fouché,  était  prisonnier  des 
Autrichiens  à  Trieste,  avec  sa  femme,  la 
princesse  de  Wurtemberg.  Au  retour  de 
l'île  d'Elbe,  le  frère  de  Napoléon  Ier  n'eut 
plus  qu'une  pensée,  celle  daller  rejoin- 
dre l'Empereur  abandonné  de  tous  et 
seul  contre  l'Europe.  Un  vaisseau  napo- 
litain était  dans  le  port  ;  le  Prince,  trom- 
pant l'œil  de  ses  gardiens,  s'y  embarqua; 
mais ,  retenu  par  les  vents  contraires , 
le  navire  resta  quatre  jours  sans  lever 
l'ancre  ;  il  fallut,  pendant  ce  temps,  faire 
croire  à  la  présence  du  prince.  Alors, 
là  Princesse  ,  avec  une  merveilleuse 
adresse ,  supposa  une  maladie  de  son 
mari,  et  fit  même  entrer  le  comte  Stadion, 
gouverneur  de  la  ville  ,  et  qui  avait  l'é- 
veil, dans  la  chambre  du  Prince ,  où  un 
mannequin  couché  dans  son  lit,  lui  fit 
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prendre  le  change.  Apres  le  désastre  de 
Waterloo,  l'abnégation  de  cette  noble 
femme  ne  se  démentit  pas. 

L'histoire  a  enregistre  la  lettre  tou- 
chante qu  elle  écrivit  au  prince  Régent 
d'Angleterre  pour  implorer  la  faveur 
d  aller  adoucir,  à  Sainte-Hélène,  les  souf- 
frances de  son  auguste  beau-frère.  Les 
titres  de  gloire  de  cette  princesse  se 
trouvent  résumés  dans  ces  lignes  tracées 
par  Napoléon  à  Sainte-Hélène  :  «  Par 
sa  belle  conduite  en  1814  et  1815,  cette 
princesse  s  est  inscrite  de  ses  propres 
mains  dans  l'histoire.  »  Le  prince  Na- 
poléon, quia  toujours  conservé  auprès 
de  lui  le  buste  de  sa  mère  dans  l'exil 
comme  sur  les  marches  du  trône,  a  con- 
sacré le  souvenir  de  ce  dévouement  et 
de  cette  reconnaissance  en  faisant  gra- 
ver en  lettres  d'or  sur  le  socle  de  la 
# 

statue,  ces  mots  si  simples  et  si  grands. 
C'est  à  Rome,  où  étaient  réunis  la  plu- 
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part  des  membres  de  son  auguste  famille, 
que  le  prince  Napoléon  passa  les  pre- 
mières années  de  sa  vie.  Né  a  Trieste 
(Illyrie)  le  9  septembre  1822,  le  Prince 
subit  le  sort  commun  aux  hommes  de  sa 
race,  et,  il  faut  le  dire,  à  la  plupart  des 
familles  royales  de  France  depuis  1789. 
Il  mena  dès  l'enfance  cette  vie  de  périls 
et  d'incertitudes  qui,  d'ailleurs,  par  sa 
nature  même  et  par  sa  diversité,  doit 
élever  et  développer  les  facultés  intel- 
lectuelles. 

Du  mariage  de  Jérôme  Bonaparte, 
prince  de  Montfort  et  ancien  roi  de 
Westphalie,  avec  la  princesse  Sophie- 
Dorothée-Frédé  ri  que- Catherine,  fille  du 
roi  de  Wurtemberg,  naquirent  deux  prin- 
ces et  une  princesse.  L'aîné  des  princes  est 
mort  en  1846.  Les  survivants  sont  :  le 
prince  Napoléon -Joseph  -  Charles  -  Paul 
Bonaparte,  et  la  princesse  Mathilde-Lre- 
titia-Wilhelmine  sa  sœur. 
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Après  la  seconde  abdication,  Jérôme 
Bonaparte  avait  longtemps  erré  en 
Suisse.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  re- 
joindre sa  femme  qui,  elle-même,  avait 
été  victime  d  un  coup  de  main  hardi  et 
dépouillée  de  ses  diamants  et  de  son 
trésor,  tandis  qu'elle  se  retirait  chez  son 
frère.  Les  époux  se  rejoignirent  enfin  au 
château  de  Geppingen.  On  les  traita  en 
prisonniers  d'État  ,  et  ils  furent  transférés 
au  château  d'EUevangen.  Deux  ans  après, 
ils  purent  aller  vivre  à  Trieste  où  ils 
possédaient  un  palais.  Tel  est  T enchaî- 
nement de  circonstances  qui  fit  naître  si 
loin  de  la  France  le  prince  Napoléon. 

Elevé  à  Rome,  il  fut  obligé,  en  1831, 
de  quitter  les  États  du  Pape  à  la  suite 
de  l'insurrection  de  la  Romagne,  dans 
laquelle  furent  compromis  deux  membres 
de  sa  famille.  Il  habita  Florence  jusqu'en 
1835.  Le  roi  Jérôme  souhaitait  pour  son 
fils  une  éducation  libérale  et  aussi  fran- 
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çaise  que  possible.  Il  le  mit  en  pension 
à  Genève.  Le  28  novembre  de  la  même 
année,  le  Prince  perdit  sa  mère  ;  il  avait 
alors  treize  ans  ;  le  moment  était  venu 
de  donner  à  ses  études  une  direction  plus 
spéciale  et  plus  conforme  au  nom  qu'il 
portait. 

Son  père  l'envoya  à  l'école  militaire 
de  Louisbourg,  dans  le  royaume  de 
Wurtemberg.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  dix- 
huitième  année.  M.  Thiers  était  alors 
ministre  en  France  et  dans  des  dispon- 
tions  belliqueuses  qui  firent  un  moment 
ent  revoir  la  possibilité  d'une  guerre  euro- 
péenne. Élevé  dans  une  école  militaire  du 
pays  de  sa  mère,  le  prince  Napoléon  pou- 
vait se  trouver  dans  le  cas  de  porter  les 
armes  contre  la  France.  Le  frère  de  sa 
mère  régnait  en  Wurtemberg,  il  fallait 
ou  quitter  le  royaume,  ou  subir  les  con- 
séquences de  sa  situation. 

Le  prince  Napoléon  préféra  s'éloigner. 
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Cosmopolite  dès  le  berceau ,  il  reprit  le 

chemin  des  nations,  voyageant  tantôt  en 
Allemagne,  tantôt  en  Angleterre,  tantôt 
en  Espagne,  étudiant  les  mœurs,  les  arts 
et  la  politique  des  peuples  européens, 
assistant  à  Londres  au  spectacle  de  la 
Ligue;  à  Madrid,  à  la  comédie  héroï-co- 
mique de  la  Régence  d'Espartero  ;  à 
Vienne,  à  l'élaboration  de  ces  plans  des- 
potiques et  ambitieux  dont  M.  de  Met- 
ternich  tressait  le  réseau;  dans  le  Nord, 
aux  excentrieitésdespiétistes,  au  roman- 
tisme germanique,  aux  premiers  tâton- 
nements du  régime  constitutionnel  dans 
ces  pays  bureaucratiques  et  féodaux. 

La  seule  contrée  qu'il  eût  voulu  connaî- 
tre, dans  laquelle  il  eût  voulu  pénétrer 
pour  n'en  plus  sortir,  la  France,  semblait 
à  jamais  fermée  aux  princes  de  la  fa- 
mille de  Napoléon.  Il  obtint  pourtant  ,  en 
1845,  d'y  faire  un  séjour  de  quat  re  mois. 
C'était  juste  ce  qu'il  fallait  pour  en  gar- 
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der  des  regrets  éternels.  Avant  l'expira- 
tion des  quatre  mois,  il  fallut  quitter 
cette  aimable ,  cette  chère  et  glorieuse 
nation  française,  où  déjà  le  Prince  avait 
noué  des  relations  affectueuses.  Ses  rap- 
ports avec  quelques  personnes  du  parti 
démocratique  avaient  inquiété  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe.  Le  dévoue- 
ment du  Prince  pour  son  cousin  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  était  connu.  Le 
gouvernement  lui  intima  Tordre  de  quit- 
ter le  territoire  dans  les  huit  jours. 

Il  fallut  retourner  dans  les  brouillards 
de  la  Tamise,  reprendre  la  tâche  ingrate 
(pie  Jérôme  Bonaparte  poursuivait  avec 
une  constance  qui  témoignait  de  son 
amour  pour  la  France  :  l'abrogation  de 
la  loi  d'exil  contre  la  famille  de  l'Empe- 
reur. 

En  1817 ,  Jérôme-Napoléon  Bonaparte 
adressa  aux  deux  Chambres  une  pétition 
pour  la  rentrée  de  la  famille  en  France, 
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Cette  pétition  fut  discutée  à  la  Chambre 
des  pairs  dans  la  séance  du  13  juin. 
M.  Victor  Hugo,  alors  pair  de  France, 
prit  la  parole  en  faveur  de  la  pétition: 
■ —  "  Je  suis  de  ceux,  dit-il,  qui  aiment 
Tordre  d'idées  qu'elle  soulève  et  qu'elle 
ramène.  » 

L  éloquence  de  M.  Victor  Hugo  ne 
persuada  pas  la  Chambre  des  pairs.  Vai- 
nement s'écria-t-il  :  —  «  C'est  un  vieil- 
lard, c'est  un  ancien  roi  ;  il  n'a  eu  qu'un 
désir  :  mourir  pour  la  France  ;  il  n'a  eu 
qu'une  pensée  :  mourir  en  France!  » 
Les  honorables  pairs  se  bouchèrent  les 
oreilles. 

La  Chambre  des  députés  fut  plus  sen- 
sible aux  glorieux  souvenirs  du  passé. 
Le  fils  aîné  de  Jérôme,  frère  du  Prince 
dont  nous  traçons  le  portrait,  venait  de 
mourir  en  exil.  Les  médecins  avaient 
déclaré  que  les  eaux  du  Vernet,  dans  les 
Pyrénées-Orientales,pouvaientle  sauver. 
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Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  avait 
obstinément  refusé  de  permettre  au 
jeune  et  infortuné  malade  d  aller  puiser 
la  vie  à  ces  eaux  de  la  patrie. 

Malgré  le  rejet  de  la  Chambre  des 
pairs  ,  où  siégeaient  tant  d'hommes 
comblés  jadis  des  bienfaits  de  l'Empe- 
reur, la  Chambre  des  députés  prit  en 
considération  la  pétition  de  Jérôme  Bo- 
naparte. 

Le  ministère  se  vit  forcé  d'autoriser, 
au  moins  provisoirement,  Jérôme  Bona- 
parte et  son  fils  le  prince  Napoléon  à  sé- 
journer en  France.  La  révolution  de  Fé- 
vrier, qui  dénoua  tant  de  nœuds  en  ap- 
parence inextricables,  les  y  surprit  au 
bout  de  quelques  mois.  La  fortune  allait 
donner  de  nouveaux  spectacles  à  la 
France. 

Le  prince  Napoléon  se  rendit  à  l'Hô- 
tel-de-Ville  le  24  février.  Un  grand 
nombre  de  personnes  s  efforçaient  alors 
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de  se  grouper  autour  du  fragile  pouvoir 
issu  de  la  révolution  même,  et  d'apporter 
leur  concours  au  rétablissement  de  Tor- 
dre. Le  26  février,  le  prince  Napoléon 
(Jérôme)  écrivit  en  ces  termes  au  gou- 
vernement provisoire. 

— «  Citoyens,  au  moment  de  la  victoire 
du  peuple,  je  me  suis  rendu  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  Le  devoir  de  tout  bon  citoyen  est 
de  se  réunir  autour  du  gouvernement 
provisoire  de  la  République,  et  je  tiens  à 
être  un  des  premiers  à  le  faire  ,  heureux 
si  mon  patriotisme  peut  être  utilement 
employé.  » 

Faible,  inconsistant,  divisé,  le  gou- 
vernement provisoire  était  surtout  per- 
suadé de  sa  propre  impuissance.  Mais, 
jaloux  en  même  temps  de  sa  fragile  au- 
torité, le  nom  de  Napoléon  lui  causa  plus 
d'effroi  que  de  sympathie. 

Le  mouvement  électoral  commença  le 
mois  suivant.  Quatre  départements  nom- 
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nièrent  représentant  du  peuple  le  prison-» 
nier  de  Ham.  Deux  autres  princes  Bo- 
naparte furent  également  élus  et  vinrent 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'Assemblée 
constituante  à  côté  de  leur  cousin. 

L'un  des  deux  était  le  prince  Napoléon 
(Jérôme).  Il  avait  été  nommé  par  39,229 
électeurs  de  la  Corse,  auxquels  il  venait 
d'adresser  une  profession  de  foi  remplie 
des  sentiments  les  plus  patriotiques  et 
les  plus  généreux. — «  Élevé  dans  la  per- 
sécution et  les  malheurs  de  l'exil,  disait 
le  prince  Napoléon,  j'ai  consacré  mon 
temps,  mon  intelligence,  à  étudier,  à 
connaître  les  pays  étrangers,  et  à  ne  pas 
démériter  de  la  France,  cette  patrie  ab- 
sente, qui  m'a  toujours  été  si  chère. 
Notre  dernière  révolution  a  fait  cesser 
ma  proscription.  Ce  souvenir  restera 
gravé  dans  mon  cœur.  « 

A  l'Assemblée  nationale  le  rôle  du 
prince  Napoléon  fut  conforme  à  ce  qu'on 
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devait  attendre  d'un  prince  dont  la  jeu- 
nesse s'était  écoulée  dans  l'exil  et  dans 
ces  voyages,  où  il  avait  appris  à  connaî- 
tre les  questions  internationales  autre- 
ment que  par  la  lecture  des  brochures  et 
des  journaux.  Il  eut  pour  la  Pologne  et 
pour  l'Italie  de  généreuses  paroles,  et  ne 
consentit  point  à  s  associer  au  vote  qui 
exilait  la  branche  cadette  des  Bourbons. 

La  proposition  qu'il  déposa  à  ce  su- 
jet, le  2  octobre  1849,  sur  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale,  concernait  aussi 
les  insurgés  déportés  sans  jugement. 

On  sait  quelle  colère  excitaient  alors 
les  insurgés  de  juin.  La  proposition  du 
prince  Napoléon,  mal  comprise  par  l'£7- 
nion  et  par  l'Opinion  publique,  fut  vi- 
vement attaquée.  La  Gazette  de  France 
demanda  un  ordre  du  jour  d incompé- 
tence. 

La  Commission  nommée  pour  exami- 
ner cette  proposition,  était  présidée  p*r 
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M.  Piscatory.  Elle  conclut  au  rejet,  à 
l'unanimité. 

Le  prince  Napoléon  crut  devoir  s'ex- 
pliqucr.  11  déclara  que  le  but  de  sa  pro- 
position ne  s'appliquait  pas  aux  coupa- 
bles régulièrement  jugés  et  condam- 
nés (1). 

La  proposition,  divisée  en  trois  propo- 
sitions distinctes,  ne  réussit  pas  mieux. 
On  lui  opposa  la  proposition  Creton,  qui 
parut  plus  opportune. 

C'est  auprès  de  son  cousin  que  le 
prince  Louis  a  toujours  trouvé  les  en- 
couragements les  plus  actifs.  Ce  fut 
devant  ses  sollicitations  pressantes,  sa 
conviction  inébranlable  du  succès  ,  que 
durent  se  taire  les  conseils  timides  qui 
assiégeaient,  avant  le  10  décembre,  le 
futur  président.  Une  fois  la  candidature 
décidée,  ce  fut  encore  le  prince  Napo- 

(1)  6  octobre  1849, 
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léon  qui  se  mit  à  la  tête  du  grand  mou- 
vement électoral.  Ceux  qui  l'ont  vu  à 
cette  époque  n'oublieront  jamais  com- 
bien il  montra  un  instinct  profond  des 
sentiments  populaires.  Entouré  des  re- 
présentants d  une  bourgeoisie  hostile  à 
sa  cause,  qui  répondaient  par  des  sar- 
casmes et  des  dédains  à  l'expression  de 
ses  espérances,  il  n'eut  pas  un  seul  mo- 
ment de  doute,  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  le  seul  Français  qui  n'ait  éprouvé 
ni  surprise  ni  émotion  quand  le  nom  du 
prince  Louis  fut  proclamé  par  quatre 
millions  de  voix.  * 

V 

—  «  Je  suis  son  parent,  son  ami,  di- 
sait-il dans  la  séance  du  12  juin  1848, 
alors  que  le  prince  Louis-Napoléon,  en- 
core en  Angleterre,  était  l'objet  des  plus 
odieuses  calomnies.  Je  n'ai  pas  voté; 
mais  si  j'avais  voté,  je  le  déclare,  le  nom 
de  Louis  Bonaparte  eût  été  le  premier 
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sur  mon  bulletin.  Je  l'aurais  montré  ici 
franchement,  hautement...  Je  demande 
pourquoi  on  a  laisse  accréditer  des  bruits 
aussi  absurdes  (1).  » 

Il  s'était  rendu  avant  la  séance  chez 
le  ministre  de  l'intérieur ,  chez  le  pré- 
fet de  police ,  et  leur  avait  demandé 
compte  des  bruits  infâmes  qui  circu- 
laient alors. 

— «  Quelles  que  soient  les  haines  que 
nous  ayons  subies  en  1815,  ajouta-t-il, 
jamais  jusqu'ici  on  n'avait  accusé  les 
Bonaparte  de  répandre  en  France  l'ar- 
gent de  l'étranger.  » 

Le  sentiment  dynastique  est  forte- 
ment accentué  dans  la  famille  Bonaparte. 
Il  domine  toutes  les  autres  considérations 
individuelles. 

Les  adversaires  du  prince  Louis,  ef- 
frayés de  la  force  que  la  famille  Bona- 

(1)  Moniteur  universel  du  13  juin  1848. 
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parte  puisait  dans  son  union,  cherchèrent 
à  semer  la  division  parmi  ses  membres. 
Un  ancien  ministre  de  Louis-Philippe, 
qui  devint  un  des  chefs  de  parti  de  la 
Constituante,  essaya,  à  propos  des  can- 
didatures à  la  présidence,  d'entamer  cette 
solide  union.  11  fit  une  démarche  auprès 
de  Jérôme  et  de  son  fils.  Mais  cette  ten- 
tative resta  sans  résultat. 

Cette  élection  de  trois  Princes  du  nom 
de  Napoléon ,  les  cris  incessants  du  peu- 
ple attroupé  le  soir  aux  portes  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis,  la  multitude  des 
feuilles  napoléoniennes  qui  s'impri- 
maient à  Paris  et  dans  les  départements, 
alarmèrent  le  pouvoir.  On  arrêta  MM. 
Fialin  de  Persigny  et  Laity.  On  a  vu 
avec  quelle  chaleur,  dans  la  séance  de 
l'Assemblée  nationale  du  12  juin  1848, 
le  prince  Napoléon,  prenant  la  parole  à 
propos  de  la  lecture  du  procès-verbal, 
protesta  contre  les  bruits  calomnieux 
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qu'on  ne  cessait  de  répandre  sur  le 
compte  du  Prince  son  cousin. 

Mais  loin  de  rechercher  les  occasions 
de  prendre  la  parole  et  de  se  mettre  en 
avant,  le  prince  Napoléon  parut  au  con- 
traire les  fuir.  Le  rôle  providentiel  du 
Prince,  son  cousin,  s'accomplissait.  Plein 
de  joie  et  d  orgueil,  le  Prince  suivait  des 
yeux  cette  étoile  des  Napoléon,  qui  re- 
paraissait à  l'horizon  et  qui  allait  bien- 
tôt  briller  de  tout  son  éclat. 

Lorsque  l'Empire  succéda  à  la  Répu- 
blique, la  première  pensée  de  l'Empe- 
reur et  le  premier  besoin  de  la  nation  qui 
restaurait  un  pouvoir  unique  et  fort,  fut 
de  constituer  une  dynastie.  Plusieurs 
membres  de  la  famille  Bonaparte  en- 
touraient le  trône  ;  à  l'exception  du  prince 
Jérôme  et  de  son  fils,  ils  appartenaient  à 
la  branche  de  Lucien,  prince  de  Canino, 
frère  aîné  de  l'Empereur  Napoléon  Ier. 
Les  lois  du  premier  Empire  avaient, 
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en  raison  de  la  nature  du  mariage  du 
prince  de  Canino,  déclaré  ses  enfants 
déchus  de  leurs  droits  éventuels  au  trône. 
Aprfes  de  solennelles  conférences  entre 
l'Empereur  Napoléon  III,  le  Sénat  et  les 
hommes  éminents  qui  l'aidaient  alors  à 
fonder  le  nouveau  régime ,  il  fut  décidé 
que  la  branche  du  prince  Jérôme  aurait 
seule  des  droits  à  l'héritage  impérial.  Le 
Senatus-consulte  qui  établit  la  constitution 
de  l'Empire,  a  consacré  ces  dispositions. 
Le  prince  Jérôme  et  son  fils  sont  décla- 
rés seuls  Princes  français  et  Princes 
du  sang,  déclarés  seuls  aptes  à  succéder 
à  la  couronne.  Ils  commencent  donc  la 
lignée  des  Princes  du  sang.  En  dehors 
d'eux,  aucun  droit  héréditaire  ;  les  autres 
membres  de  la  famille  Bonaparte  ou 
Murât  reçoivent  le  titre  de  Princes  de  la 
famille  impériale,  qui  les  distingue  seul 
des  autres  citoyens. 
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Le  Prince  avait  été  nommé  par  l'Em- 
pereur, général  de  division.  Il  tenait  à 
justifier  cette  haute  faveur  et  à  montrer 
qu'il  en  était  cligne  par  son  mérite,  au>si 
bien  que  par  sa  naissance.  Il  s'empressa 
donc  d'écrire  à  l'Empereur  une  lettre 
dans  laquelle  ces  sentiments  étaient  ex- 
primés de  la  manière  la  plus  noble. 
«  Sire,  écrivit-il,  au  moment  où  la  guerre 
va  éclater,  je  viens  prier  Votre  Majesté 
de  me  permettre  de  faire  partie  de  l'expé- 
dition qui  se  prépare.  Je  ne  demande 
ni  commandement  important,  ni  titre 
qui  me  distingue  ;  le  poste  qui  me  sem- 
blera le  plus  honorable,  sera  celui  qui  me 
rapprochera  le  plus  de  l'ennemi.  L'uni- 
forme que  je  suis  si  fier  déporter  m'im- 
pose des  devoirs  que  je  serai  heureux  de 
remplir,  et  je  veux  gagner  le  haut  grade 
que  votre  affection  et  ma  position  m'ont 
donné.  Quand  la  nation  prend  les  armes, 
Votre  Majesté  trouvera,  j'espère,  que 

i-e,  qut 
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ma  place  est  au  milieu  des  soldats;  et  je 
la  prie  de  me  permettre  d'aller  me 
ranger  parmi  eux,  pour  soutenir  le 
droit  et  l'honneur  de  la  France  (1).  » 

Le  10  avril,  il  quitta  Paris  accom- 
pagné de  l'ambassadeur  de  la  Sublime 
Por te,  Vély  Pacha,  qui  le  conduisit  jus- 
qu'à Toulon.  S.  A.  L  le  prince  Napoléon 
s'embarqua  le  17  sur  le  Roland,  et  dé- 
barqua à  Constantinople  le  1er  mai.  Au 
palais  de  Defderdar-Bernou,  destiné  à 
l'habitation  du  Prince  pendant  son  séjour 
à  Constantinople ,  il  eut  l'insigne  honneur 
de  recevoir  la  visite  du  Sultan. 

Cinq  divisions  avaient  d'abord  été 
formées  pour  aller  en  Orient  sous 
les  ordres  du  maréchal  Saint- Arnaud. 
L'Empereur  donna  au  prince  Napoléon 
le  commandement  de  la  3e.  Les  géné- 
raux Canrobert,  Bosquet,   FQrey  et 

(1)  Lettre  «lu  25  février  1855. 
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Morris  commandaient  les  quatre  autres. 
Ce  fut  le  noyau  de  cette  glorieuse  armée 
qui,  par  ses  sacrifices,  ses  exploits  et 
ses  fatigues,  a  égalé,  sinon  surpassé,  la 
gloire  des  anciennes  armées  impériales. 

Le  Prince  ne  fit  qu'un  court  séjour  à 
Constantinople.  Il  revint  à  Gallipoli,  où 
sa  division  arrivait,  bataillon  par  batail- 
lon. Il  la  constitua,  l'établit  d'abord  au 
camp  de  la  grande  rivière,  puis  plus  tard 
en  avant  des  lignes  de  Boulayr. 

Cependant  les  Russes  prenaient  sur 
le  Danube  une  attitude  menaçante  ;  le 
siège  de  Silistrie  était  commencé.  Le 
maréchal  Saint-Arnaud  prit  la  résolution, 
regardée  à  cette  époque  comme  très- 
hardie,  d'envoyer  la  division  du  prince 
à  Constantinople,  couvrir  la  capitale  de 
l'Empire  que  l'on  croyait  menacée.  Le 
Prince,  à  la  tête  de  sa  division,  marchant 
sur  deux  colonnes,  traversa  en  quinze 
jours  la  plus  grande  partie  de  la  Turquie 
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d'Europe,  et  bientôt  les  soldats  français 
saluèrent  ce  dôme  de  Sainte-Sophie,  que 
leurs  ancêtres  avaient  vu  pour  la  dernière 
fois  cinq  siècles  auparavant.  L'émotion 
produite  par  cette  apparition  courut 
aussi  vite  parmi  les  descendants  de  Ma- 
homet II  et  ceux  de  Comnènes  ,  que 
dans  les  rangs  de  nos  soldats.  La  gran- 
deur et  l'étrangeté  de  ces  circonstances 
n'éclata  nul  jour  d  une  manière  aussi  sen- 
sible que  lorque  le  Sultan  vint  passer  la  . 
division  du  Prince  en  revue  sur  l'immense 
plateau  de  Daoud-Pacha,  dominant  la 
ville  de  Constantin,  la  mer  de  Marmara 
et  les  lieux  les  plus  célèbres  de  l'histoire 
et  de  la  Fable,  par  un  de  ces  soleils  qui 
prêtent  leur  éclat  aux  grands  tableaux 
de  l'histoire.  Le  neveu  de  l'Empereur 
Napoléon  présenta  au  successeur  de  Ma- 
homet  II  les  régiments  accourus  pour  le 
défendre. 

De  nouveaux  progrès  des  Russes  né- 
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cessitent  un  mouvement  en  avant.  Cette 
fois,  la  division  entière  du  Prince  est 
embarquée  dans  Y  Arsenal,  et  trois  jour? 
après  elle  débarque  à  Varna.  Le  Prince 
y  resta  sous  la  tente  pendant  une  partie 
de  Tété.  Cette  période  fut  employée  à 
des  manœuvres  et  à  des  marches  con- 
tinuelles.  On  peut  dire  que  l'admirable 
discipline,  l'aplomb  et  l'homogénéité  de 
la  3e  division  datent  de  cette  époque, 
ainsi  que  sa  glorieuse  destinée. 

Au  mois  de  juillet  ,  eut  lieu  l'expédition 
de  la  Dobrutcha,  fameuse  par  le  coup 
terrible  qui  frappa  l'armée  et  qui  faillit 
l'anéantir  avant  qu'elle  eût  combattu. 
Les  divisions  Canrobert,  Bosquet  et  Na- 
poléon étaient  échelonnées  dans  les  plai- 
nes immenses  de  l'ancienne  Mœsic, 
quand  tout  à  coup,  à  la  suite  d'un  orage, 
un  choléra  foudroyant  vint  les  frapper  ; 
les  hommes  tombaient  dans  les  rangs 
comme  s'ils  avaient  marché  sous  le  feu 
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ennemi.  Le  Prince ,  dans  ces  moments 
difficiles,  fut  admirable.  Il  ne  quitta  pas 
l'ambulance,  et  pas  un  seul  convoi  de 
malades  ne  fut  organisé  par  un  autre  que 
par  lui.  L'amour  que  lui  ont  porté  les 
soldats  date  de  cette  époque.  Il  ramena 
sa  division  décimée  à  Varna,  et  ce  ne  fut 
qu'après  l'avoir  installée  dans  un  cam- 
pement salutaire  et  l'avoir  entourée  de 
tous  les  soins  propres  à  la  refaire,  qu'en 
proie  lui-même  à  une  fièvre  dévorante, 
il  consentit  à  quitter  cet  air  empesté 
pour  aller  prendre  quelques  jours  de 
repos  à  Constantinople. 

Vingt  jours  après  ,  sur  l'appel  du 
maréchal  de  Saint- Arnaud,  il  s'embar- 
quait de  nouveau  pour  venir  trouver  sa 
division  à  Varna.  L'expédition  de  Cri- 
mée était  décidée.  Encore  malade,  il  se 
fit  porter  au  camp  et  y  fut  reçu  par  les 
rris  enthousiastes  de  ses  soldats. 

On  sait  quel  rôle  la  3e  division,  sou* 
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les  ordres  du  Prince,  a  joué  à  l'Aima  ; 
c'est  elle  qui  enfonça  le  centre  russe.  Au 
moment  où  la  bataille  allait  s'engager, 
et  quand  le  prince  Napoléon,  les  géné- 
raux Canrobert,  Bosquet  et  Forey  ve- 
naient prendre  les  derniers  ordres  du 
maréchal  :  —  *«  Des  ordres,  leur  répon- 
dit-il en  leur  montrant  l'armée  russe, 
je  n'en  ai  pas  à  donner  à  des  hommes 
tels  que  vous,  je  n'ai  qu'à  leur  montrer 
l'ennemi.  Allez  !  * 

Après  la  bataille,  le  Prince  se  rendit 
à  l'ambulance,  puis  visita  à  pied,  suivi 
d'un  seul  aide  de  camp,  les  bivouacs  où 
s'établissaient  ses  troupes,  au  milieu  des 
morts  et  des  mourants.  A  mesure  qu'il 
se  présentait  devant  chaque  bataillon, 
les  soldats  se  précipitaient  autour  de  lui 
avec  des  cris  d'enthousiasme  et  d'amour. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre, 
après  le  commencement  du  siège,  le 
Prince,  déjà  malade,  demanda  au  gé-* 


32  LE  PRINCE  NAPOLÉON 

néral  en  chef  (  le  général  Canrobert  ),  le 
commandement  des  colonnes  d  assaut 
qui  devaient  être  lancées  sur  Sébas- 
topol.  A  ce  moment,  l'attaque  régu- 
lière ayant  échoué  par  le  feu  du  17  octo- 
bre, on  en  était  venu  au  projet  de  tenter 
sur  la  ville  un  coup  de  main  vigoureux . 
Le  5  novembre  au  matin,  la  furieuse 
attaque  des  Russes  sur  le  plateau  d'In- 
kermann  changea  toutes  ces  dispositions, 
et  fit  entrer  les  opérations  dans  la  phase 
de  langueur  où  elles  se  sont  continuées 
pendant  plus  d'un  an.  Dans  cette  journée 
mémorable,  et  dès  le  point  du  jour,  le 
Prince  reçut  Tordre  d'envoyer  sur  le 
champ  de  bataille  d'Inkermann  sa  lre 
brigade,  commandée  par  le  général  de 
Monet.  Bientôt  le  Prince  sortait  lui- 
même  de  son  camp,  à  la  tête  de  la  2e 
brigade,  pour  se  porter  à  la  défense 
de  nos  ligues,  qu'une  terrible  sortie  des 
Russes  menaçait.  C'est  dans  cette  cir- 
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constance  que  périt  le  brave  et  infortuné 
de  Lourmel.  Aussitôt  que  la  sortie  eut 
été  repoussée,  le  Prince  envoya  solliciter 
Tordre  de  marcher,  avec  sa  2e  brigade, 
sur  le  canon  d'Inkermann.  Sans  atten- 
dre ces  ordres,  il  se  mit  en  marche  et 
arriva  à  temps  pour  réunir  toute  sa  di- 
vision sur  le  plateau  et  prendre  part  aux 
derniers  incidents  de  ce  terrible  combat. 
Ce  fut  une  de  ses  batteries,  la  batterie 
Lainsecq,  qui  du  haut  des  berges  qui 
dominent  la  Tchernaïa ,  foudroya  les 
Russes  en  déroute  et  entassa  leurs  ca- 
davres dans  cette  vallée  funèbre. 

Deux  jours  après,  le  prince  Napoléon, 
à  bout  de  forces,  dévoré  par  la  fièvre,  fut 
obligé  de  s'embarquer  pour  Constantino- 
ple,  sur  laquelle  l'énorme  quantité  de 
malades  et  de  blessés  de  l'armée  était 
évacuée.  Il  y  resta  un  mois,  et  sa  santé 
ne  se  rétablissant  pas,  les  ordres  de 
l'Empereur  le  rappelèrent  en  France. 

3 
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La  calomnie  s'est  emparée  de  ce  re- 
tour du  prince  Napoléon,  pour  en  faire 
line  arme  contre  le  nom  qu'il  porte,  nom 
qui  est  le  désespoir  des  partis  hostiles. 
L'histoire  impartiale  n'aura,  pour  y  ré- 
pondre, qu'à  enregistrer  ces  deux  seuls 
faits  :  le  premier,  c'est  que  le  prince  Na- 
poléon ne  s'est  embarqué  pour  la  France 
qu'après  que  le  duc  de  Cambridge  se  fut 
embarqué  pour  l'Angleterre  et  que  les 
grands-ducs  de  Russie  eussent  quitté 
leur  armée;  le  second,  c'est  que  sans 
ordres,  sur  le  champ  de  bataille  d'Inker- 
mann,  il  se  rendit  là  où  l'appelaient  le 
danger  et  son  instinct  militaire. 

L'Empereur,  avant  le  départ  du 
Prince  pour  la  Crimée,  l'avait  nommé 
président  de  la  Commission  de  l'Exposi- 
tion. A  son  retour,  le  prince  Napoléon 
trouva  les  travaux  mal  engagés  et  fort 
compromis. 

Avec  son  admirable  esprit  d'ordre  et 
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sa  puissante  faculté  d'organisation,  il 
comprit  que  l'insuccès  provenait  d'un 
manque  de  direction  ;  aussitôt,  il  se  mit 
à  la  tête  de  sa  petite  armée  d'employés; 
il  s'adjoignit  pour  lieutenant  un  homme 
connu  pour  ses  aptitudes  comme  orga- 
nisateur, M.  Leplay ,  et,  en  peu  de  jours, 
il  fit  pénétrer  la  lumière  au  milieu  de  ce 
cahos.  En  cette  circonstance,  le  Prince 
ne  dédaigna  pas  de  descendre  dans  les 
plus  infimes  détails,  car,  à  ses  yeux,  il 
n'y  a  pas  de  petites  choses. 

L'Exposition  terminée,  le  prince  Na- 
poléon en  dressa  le  tableau  qui  forme  trois 
volumes  considérables.  Cet  ouvrage  sera 
dans  l'avenir,  pour  l'industrie  française 
au  dix-neuvième  siècle,  ce  qu'a  été  jadis 
la  Maison  rustique,  un  véritable  monu- 
ment historique  des  progrès  de  l'esprit 
humain  appliqué  au  bien-être. 

Le  prince  Napoléon  attache  avec  rai- 
son une  très-haute  importance  à  son 
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Rapport  sur  l'Exposition  universelle. 
Deux  qualités  recommandent,  à  notre 
sens,  ce  vaste  travail  à  l'attention  des 
hommes  spéciaux  et  des  économistes  : 
l'élévation  des  idées  et  la  franchise  avec 
laquelle  elles  sont  exprimées. 

Le  rôle  du  Prince,  dans  cette  circons- 
tance, avait  cela  de.  délicat  que  le  carac- 
tère officiel  dont  il  était  revêtu  créait  à 
la  libre  expansion  de  sa  pensée  person- 
nelle un  obstacle  presque  insurmontable. 
Rien  poin  tant  dans  le  Rapport  sur  l'Ex- 
position ne  témoigne  de  cette  gêne.  Les 
idées  les  plus  neuves,  les  plus  larges  sur 
l'avenir  de  l'art  et  de  l'industrie  au  dix- 
neuvième  siècle,  y  sont  émises  avec  un 
tact,  une  convenance  qui  les  feront  ac- 
cepter par  les  esprits  les  plus  sages. 

«  Votre  Majesté,  dit  le  Prince  au 
début  de  son  rapport,  reconnaîtra  qu'il 
a  fallu  surmonter  bien  des  difficultés 
pour  que  cette  œuvre,  entreprise  et  réa- 
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lisée  au  milieu  des  préoccupations  les 
plus  graves,  prît  rang  parmi  les  faits 
mémorables  de  notre  époqùe.  » 

Le  fragment  le  plus  considérable, 
selon  nous,  ou  du  moins  celui  qui  offre  le 
plus  d'intérêt  au  publiciste,  traite  des 
considérations  générales  sur  l'Exposition 
universelle.  Quelques  citations  bien 
courtes  et  appropriées  à  notre  cadre  en 
donneront  une  idée.  De  l'examen  de 
l'Exposition,  considérée  dans  son  en- 
semble et  comme  expression  de  la  puis- 
sance créatrice  des  divers  peuples,  il  ré- 
sulte que  :  «  la  supériorité  industrielle 
d'une  nation  dépend,  par  dessus  tout, 
de  sa  moralité  et  de  son  esprit  &  initia- 
tive individuelle,  » 

Quant  au  caractère  de  la  France  dans 
ces  admirables  tournois  du  génie  indus- 
triel, il  est  apprécié  à  sa  réelle  valeur, 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts.  «  Si  la 
France  se  laisse  trop  souvent  devancer 

-il IV.  v. 
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dans  la  réalisation  des  idées  que  son  gé- 
nie fait  éclore,  elle  leur  donne,  quand 
elle  les  applique,  un  caractère  particu- 
lier qui  les  élève  et  les  grandit.  » 

Les  conclusions  du  Rapport  définis- 
sent avec  beaucoup  de  clarté  le  rôle  des 
Expositions  universelles  dans  le  mouve- 
ment de  la  civilisation.  L'opinion  du 
prince  Napoléon  est  que  :  «  les  Exposi- 
tions universelles  doivent  remplacer  les 
Expositions  nationales,  inaugurées,  il  y  a 
soixante  ans,  par  la  France...  Il  faut  se 
féliciter  de  ce  fait,  qu'une  nation  ne 
forme  point  un  tout  isolé,  mais  que  tous 
les  peuples  tendent  à  être  unis  au  point  de 
vue  industriel,  par  un  lien  de  solidarité.  » 

Le  devoir  des  nations  que  leur  génie 
place  à  la  tête  de  la  civilisation,  consiste 
donc  à  développer  ce  principe.  Xous  de- 
vons, «  tout  en  ménageant  les  transitions 
et  les  changements  trop  brusques,  mar- 
cher à  la  véritable  organisation  indus- 
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tri  elle  et  commerciale  du  monde,  à  celle  j 

qui  vient  de  la  Providence  et  qui  con-  | 

siste  à  laisser  chaque  groupe  de  la  grande  j 

famille  humaine  se  développer  dans  la  ; 

branche  de  travail  à  laquelle  le  destinent  ! 
son  climat,  son  sol,  ses  richesses  miné- 
raies,  ses  voies  de  communication,  son 

tempérament  et  son  génie  national  (1).  »  ! 

L'avantage  des  Expositions  univer- 
selles est  d'apprendre  aux  peuples  à  se  : 
connaître  et  de  favoriser  ainsi  le  progrès 
économique.  Elles  ont  aussi  l'avantage 
de  mettre  en  rapport  tous  les  savants  i 
du  globe,  et  de  réaliser  ce  qui  sembla 
jadis  une  utopie,  quand  Saint-Simon,  ; 
dans  une  forme  singulière, en  émit  le  vœu  S  1 

Le  Prince  ne  se  dissimule  pas,  d'ail-  ! 
leurs,  les  difficultés  que  présenteraient 

de  fréquentes  Expositions  universelles.  j 

Mieux  que  tout  autre,  il  a  pu  en  juger.  j 

Il  sait  les  frais  énormes  qu'entraînent  ; 

(1)  Rapport  sur  V Exposition  universelle,  page  130. 
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ces  immenses  exhibitions.  Aussi,  est-il 
partisan,  dans  Tordre  normal,  des  Expo- 
sitions par  catégories  appropriées  aux 
besoins  du  moment.  L'Etat  doit-il  tou- 
jours se  charger  de  l'entreprise  des  Ex- 
positions ?  En  principe,  le  Prince  ne 
l'admet  pas.  Il  croit  que  l'initiative  indi- 
viduelle serait  préférable  ;  mais,  ne  pou- 
vant se  soustraire  à  cette  évidence  qu'en 
France  on  croit  l'Etat  seul  capable  de 
mener  à  bien  ces  grandes  et  difficiles  af- 
faires, il  propose  pour  solution  mixte  une 
commission  spéciale  à  la  nomination  de 
l'Empereur  et  prise  en  dehors  des  person- 
nes attachées  aux  administrations  publi- 
ques. 

Le  Rapport  indique  ensuite  les  consé- 
quences douanières  des  Expositions  uni- 
verselles. Elles  tendent,  selon  l'auteur, 
ii  substituer  les  droits  fiscaux  à  la  pro- 
tection. 

Reste  la  question  du  jury,  la  plus  dé- 
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licate,  celle  qui,  à  chaque  Exposition, 
cause  tant  d'émoi  parmi  le  peuple  artiste 
et  le  peuple  industriel.  La  pensée  du 
Prince  est  ici  fort  nette  et  fort  accentuée. 
Il  se  déclare  pour  la  suppression  ou,  du 
moins,  pour  la  profonde  modification  des 
jurys  de  récompense. 

A  son  avis,  le  véritable  rémunérateur 
c'est  le  consommateur.  Guidé  par  son  in- 
térêt, le  consommateur  saura  bien,  sans 
qu'on  le  lui  désigne,  discerner  le  meilleur 
produit  et  rémunérer,  en  Tachetant,  celui 
qui  Ta  créé. 

La  théorie  du  prince  Napoléon  peut 
se  résumer  ici  d'un  mot  : 

»  Le  jury  cest  tout  le  monde.  » 

Les  périls  et  les  fatigues  de  la  campa- 
gne de  Crimée  n'empêchèrent  pas  le 
prince  Napoléon  de  concevoir  et  de  met- 
tre à  exécution  le  plan  d'une  expédition 
d'un  autre  genre. 

Le  projet  du  prince  Napoléon  était  de 
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visiter  l'Ecosse,  l'Islande,  le  Groenland, 

les  contrées  Scandinaves,  les  mers  po- 
laires arctiques.  Désintérêts  maritimes, 
ethnographiques  et  d'histoire  naturelle 
donnaient  à  ce  voyage  un  caractère  d'u- 
tilité tout  à  fait  conforme  aux  goûts  du 
prince  Napoléon.  Un  navigateur  illustre, 
le  célèbre  sir  John  Franklin,  avait  péri 
dans  ces  régions  désolées,  qu'osent  seuls 
affronter  des  baleiniers,  familiarisés  avec 
les  privations  et  les  périls  qui  attendent 
le  navigateur  dans  ces  formidables  pa- 
rages. 

Mais  ce  danger  fut  pour  le  Prince  un 
attrait  de  plus.  11  groupa  autour  de  lui 
des  savants,  des  artistes,  et  partit  du 
Havre,  le  15  juin  185(5,  Siiï  la  corvette 
la  Rcine-IIorlense.  C'était  un  élégant 
navire  à  hélice,  réunissant  la  voile  à  la 
vapeur,  construit  en  fer,  mais  plus  apte 
à  une  marche  rapide  qu'à  supporter 
le  choc  des  glaçons  des  mers  polaires. 
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L'intérieur  du  bâtiment  était  muni 
d'ailleurs  de  tout  ce  qui  peut  rendre  sup- 
portable la  solitude  des  flots.  Rien  n'y 
manquait  de  ce  qu'il  faut  pour  l'étude  et 
pour  la  vie  confortable.  Un  aviso,  le  Co- 
cyte>  devait  suivre  la  Reine-Hortense  et 
lui  venir  en  aide,  le  cas  échéant.  Le  Don 
Juan  de  Byron  eût  voulu  courir  les  aven- 
tures parmi  les  Lapons  et  les  Esqui- 
maux, qu'il  n'eût  pas  fait  choix  d'un 
plus  joli  navire. 

Ce  rude  voyage  d'exploration  com- 
mença comme  une  simple  partie  de  plai- 
sir. On  parcourut  l'Ecosse  ;  on  visita  ses 
ruines,  ses  sites  pittoresques.  Le  prince 
Napoléon,  oubliant  les  tristes  injures  de 
Walter-Scott  contre  l'Empereur  et  ne  se 
souvenant  plus  que  des  œuvres  admi- 
rables du  grand  romancier,  eut  le  bon 
goût  d'inscrire  son  nom  sur  l'album  des 
visiteurs  d'Abottsford. 

La  Reine-Hortense  suivait  les  tou- 
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ristes  par  mer,  s  arrêtant  çà  et  là  dans 
les  ports  des  côtes  dentelées  de  l'Ecosse. 
Le  21  juin,  elle  quitta  les  eaux  du  Leith 
et,  après  quatorze  heures  de  navigation, 
elle  entrait  dans  le  port  de  Péterhead. 

Jusque-là,  le  voyage  ressemblait  à 
une  simple  excursion  de  touristes.  Mais, 
à  Péterhead ,  le  Prince  et  ses  compagnons 
de  voyage  eurent  un  avant-goût  des 
dangers  qu'ils  allaient  bientôt  affronter. 

Le  port  de  Péterhead  ne  ressemble 
guère  aux  autres  stations  maritimes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Écosse.  Les  marins 
et  les  navires  qu'on  y  rencontre  ont  une 
physionomie  spéciale.  Ce  port ,  taillé 
dans  le  roc,  peuplé  de  bâtiments  à  la 
membrure  formidable,  cuirassés  de  ma- 
driers en  chêne  et  montés  par  des  marins 
baleiniers  aux  formes  athlétiques,  aux 
traits  audacieux  et  accentués,  donne 
à  lui  seul  une  idée  de  l'énergie  que 
l'homme  est  capable  de  déployer  dans  sa 
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lutte  contre  les  éléments.  Chaque  année, 
navires  et  matelots  partent  pour  les  mers 
du  pôle,  pénètrent  dans  la  banquise  et 
livrent  une  guerre  acharnée  aux  phoques 
et  aux  baleines. 

On  piit  à  Péterhead  les  informations 
nécessaires,  et  la  Reine- Hortense  fit 
choix  d'un  maître  de  glace  (ice  master), 
célèbre  dans  la  contrée,  M.  Arbutnoth. 
C'était  un  ancien  compagnon  du  capi- 
taine Collington.  11  avait  passé  cinq  an- 
nées consécutives  dans  les  glaces. 

Tandis  que  le  prince  visitait  les  High- 
lands,  la  corvette  gagnait  le  golfe  de 
Murray.  On  la  rejoignit  dans  la  baie 
de  Cromarty,  non  loin  d'Inverness.  Il 
fallut  relâcher  à  Thurso.  La  tempête 
grondait  avec  fureur. 

Les  navigateurs  dirent  ensuite  un  der- 
nier adieu  au  sol  européen. 

Par  un  temps  froid  et  pluvieux,  par 
une  mer  houleuse,  la  Reine-Hortense 
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cingla  vers  cette  île  désolée  qu'on  aper- 
çoit au  sommet  de  la  carte  comme  uri 
lieu  d'exil,  et  qui  porte  le  nom  d'Islande. 
Par  un  bon  vent,  la  Reine-Hwiense  par- 
courait quatre-vingt-dix  lieues  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  29  juin,  les  fa- 
laises volcaniques  de  ces  plages  solitaires 
apparurent  au  bout  de  l'horizon . 

Le  ciel  était  pur  alors,  la  mer  immo- 
bile. Les  baleines  et  les  poissons  mons- 
trueux ,  qui  viennent  durant  l'été  cherche]' 
la  fraîcheur  des  pôles,  se  jouaient  sur  la 
surface  de  l'Océan.  LTn  monde  inconnu, 
merveilleux,  s'offrait,  sous  un  ciel  pâle  et 
froid,  aux  regards  des  passagers  de  la 
Reine-Horteiise.  La  corvette  doubla  le 
cap  Portland,  le  cap  Reykianes,  tra- 
versa les  îlots  des  Hommes  de  l'Ouest, 
et  entra  le  30  juin  dans  la  rade  de 
Reykiawik. 

Un  village  de  sept  cents  âmes,  der- 
rière lequel  se  dressent  au  loin  des  mon- 
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tagnes  de  lave,  des  glaciers  aux  neiges 
éternelles,  telle  est  la  capitale  de  l'Is- 
lande. Les  souvenirs  qu'éveillent  ce  pays 
sont  des  souvenirs  de  mort.  Il  y  a  là  une 
légende  éternelle  et  toujours  la  même, 
celle  des  navires  perdus  dans  les  glaces 
et  dont  on  n'a  plus  entendu  parler.  Là 
vit  une  population  douce,  pauvre,  rési- 
gnée, que  semble  accabler  le  poids  d'un 
froid  perpétuel,  et  qui  six  mois  vit  dans 
la  lumière,  six  mois  dans  une  nuit  pro- 
fonde. Le  blé  ne  croît  point  sur  ce  sol 
ingrat.  On  n'y  trouve  ni  arbres  ni  char- 
bon, et  le  combustible  manque  dans  ce 
pays,  où  il  pourrait  du  moins  offrir  une 
compensation  aux  rigueurs  du  climat. 

Le  seul  plaisir  de  ce  peuple  silen- 
cieux est  la  lecture.  Le  prince  Napoléon 
fit  don  à  la  bibliothèque  de  Reykiawik 
d'une  collection  d'ouvrages  français. 

Lorsqu'on  eût  visité  l'Islande ,  ses 
sources  d'eau  chaude,  ses  volcans,  ses 
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glaciers,  ses  pâles  et  silencieuses  prai- 
ries, le  prince  Napoléon  prit  la  résolu- 
tion d'explorer  la  banquise  et  les  côtes 
sinistres  du  Groenland. 

Mais,  avant  que  la  Reine- Horteme  le- 
vât l'ancre,  le  commandant  de  la  frégate 
YArthémise,  frégate  de  guerre  chargée  de 
protéger  les  pêcheurs  français  répandus 
dans  les  mers  polaires  arctiques,  voulut 
offrir  un  bal  au  prince  Napoléon.  La  fête 
eut  lieu  à  bord  de  la  frégate,  le  6  juillet, 
à  neuf  heures  du  soir,  sur  le  pont  du  na- 
vire, transformé  en  salle  de  bal.  Des 
faisceaux  d'armes,  des  fleurs,  des  lumiè- 
res firent  l'ornement  de  la  salle,  où  l'on 
avait  produit  une  nuit  factice.  L'orchestre 
de  la  Reine-Hwtense  joua  des  quadrilles 
et  des  polkas  de  Paris.  La  fête  se  termina 
parun  souper  servi  dans  l'entrepont,  dont 
on  avait  fait  une  élégante  salle  à  manger. 
Les  dames  islandaises  invitées  à  ce  bal 
purent  se  faire  un  moment  l'idée  des 
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plaisirs  des  capitales  de  cette  Europe, 
qu  elles  ne  verront  sans  doute  jamais. 

On  quitta  le  bal  à  la  clarté  du  soleil, 
comme  on  y  était  entré,  et  I  on  revint  à 
bord  de  la  Reine-Hortense,  dont  la  ma- 
chine chauffait.  Le  Prince  venait  de  dé- 
cider que  Ton  partirait  immédiatement 
pour  l'île  Jean-Mayen,  roche  aride  per- 
due dans  les  glaces,  à  plusieurs  centai- 
nes de  lieues  au  Nord,  et  que  trois  ou 
4iiatre  navires,  jusqu'aujourd'hui ,  ont 
seuls  osé  visiter. 

Les  phoques  et  les  ours  marins  sont 
les  seuls  habitants  de  cette  île  affreuse. 
Un  petit  navire  de  plaisance,  un  simple 
yacht,  le  Foam,  monté  par  un  Anglais, 
lord  Dufferin(  il  y  a  toujours  un  Anglais 
partout),  suivit  audacieusement  la  Reine- 
Hortense. 

Les  passagers  de  la  Reine-Horiense 
avaient  rencontré,  dans  la  rade  de  Rey- 
kiawik,  ce  jeune  lord,  qui  venait  cher- 
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cher  des  émotions  jusque  dans  le  cer- 
cle arctique.  On  amarra  le  yacht  à  la 
Reine- H  or  terne,  que  suivait  en  outre 
un  bâtiment  de  transport  chargé  de 
charbon. 

.  On  sortit  de  Reykiawik  le  7  juillet. 

L'île  de  Jean-Mayen,  vers  laquelle 
voguait  la  Reine-Hortense ,  est  pourtant 
moins  près  des  glaces  éternelles  que  le 
Spitzberg  ;  mais  la  persistance  du  froid 
dans  les  régions  polaires  la  rend  néan- 
moins fort  souvent  inabordable,  même 
au  cœur  de  l'été. 

Une  muraille  de  glace,  muraille  flot- 
tante ou  immobile,  dont  la  situation 
est  variable,  s  étend  quelquefois  du 
cap  Farewell  sur  toute  la  longueur  de  la 
côte  du  Groenland,  et  va  s'appuyer  aux 
rochers  de  l'île  de  Jean-Mayen,  qu'elle 
enveloppe  alors  dans  ses  glaces  jusqu'à 
vingt  lieues  à  la  ronde.  On  nomme  cette 
muraille  la  banqvise. 
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Rencontrerait  -  on  la'  banquise?  Là 
était  la  question. 

On  entrait,  d'ailleurs,  dans/une  mer 
de  tempêtes,  de  neiges,  de  bfiunçs,  où 
flottent  des  montagnes  de  glace  hautes 
de  cent  cinquante  mètres,  et  dont»  la 
base  mesure  sept  fois  cette  hauteur,  J*a 
fieine-Hortense  naviguait  sur  des  flots- 
dont  nulle  sonde  n'a  mesuré  le  fond.  La 
Lilloise,  en  1833,  disparut  dans  ces  pa- 
rages. La  Reine-  Hortense  était  bien 
frêle  pour  affronter  de  tels  dangers.  Mais 
son  compagnon  le  Saxon  et  le  yacht  de 
lord  Dutferin  n'étaient  pas  dans  de  meil- 
leures conditions. 

On  franchit  enfin  la  ligne  du  cercle 
arctique.  Les  matelots  en  célèbrent  gaie- 
ment le  passage  par  une  cérémonie 
burlesque,  dans  le  goût  de  celle  qu'on 
pratique  en  passant  la  ligne  de  l'équa- 
teur. 

Le  temps  se  maintenait  calme,  et  l'on 
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rie  perdit  pas  l'espoir  d'arriver  à  l'île  de 
Jean-Mayen.  Au  dix  -  septième  siècle, 
sept  matelots  avaient  essayé  de  passer 
un  hiver  dàns  l'île.  On  les  trouva  morts 
l'été  suivant,  quand  on  vint  pour  les 
chercher.  Après  six  mois  passés  dans  les 
ténèbres  et  les  tempêtes  polaires,  ils 
étaient  morts  au  premier  souffle  du  prin- 
temps, au  moment  de  leur  délivrance. 
Le  mot  mourir  fut  la  dernière  parole 
inscrite  sur  leur  journal.  Mais  rien  n'ar- 
rête l'homme,  tant  est  grande  sa  soif  de 
connaître. 

Le  10  juillet,  la  température  baissa 
tout  à  coup,  une  brume  impénétrable 
enveloppa  le  bâtiment.  Un  troupeau  de 
phoques  vint  jouer  autour  du  navire.  Il 
était  deux  heures  du  matin  :  le  prince 
Napoléon,  déjà  sur  le  pont,  fait  éveil- 
ler les  passagers.  Une  voix  gogue- 
narde de  matelot  français  crie  dans  la 
brume  : 
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—  «  Messieurs  les  voyageurs  pour  la 
banquise!  -> 

Tout  à  coup,  le  soleil  déchire  le 
brouillard,  et  l'on  voit  la  mer  couverte 
de  blancs  glaçons,  comme  une  prairie  de 
moutons. Bientôt  les  glaçons  grandissent, 
prennent  des  formes  bizarres,  fantasti- 
ques, passent  silencieux  près  de  la  cor- 
vette et  rentrent  dans  la  brume.  Au  sein 
de  glaçons  flottants,  on  entrevoit  la  mu- 
raille de  glace.  La  neige  tombe  épaisse, 
tourbillonnante.  On  ne  distingue  plus  les 
objets  à  cent  mètres  devant  soi.  Le  Prince 
persiste  pourtant  à  naviguer  dans  la  di- 
rection de  l'île  Jean-Mayen.  La  Meir^e- 
Hortense  s'engage  dans  des  golfes  de  gla- 
ces, dont  elle  n'a  souvent  que  le  temps 
de  sortir  pour  ne  point  s'y  trouver  en- 
fermée. On  avance  toujours  plus  avant 
vers  ce  pôle,  dont  Dieu  n'a  point  encore 
permis  que  l'homme  sondât  les  sombres 
mystères. 
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La  Reine-Horteme ,  obstinée  dans  sa 
recherche,  côtoya  pendant  trois  jours  la 
banquise,  qui,  à  chaque  instant,  gran- 
dissant et  prenant  des  attitudes  formi- 
dables, semblait  dire  :  —  Tu  n'iras  pas 
plus  loin.  Les  morsures  du  froid  deve- 
naient plus  âpres.  La  neige  redoublait. 
Les  glaçons  dépassaient  en  hauteur  le 
navire.  Le  Prince,  n'interrompt  pas  ses 
observations.  On  avait  perdu  de  vue  le 
Saxon.  Le  charbon  s'épuisait.  Le  yacht 
le  Foam  se  sépara  de  la  Reine-Horteme. 
Cette  marche  rapide  le  fatiguait.  Il  n'y 
avait  pas  à  hésiter,  il  fallait  se  hâter  de 
sortir  des  glaces,  s'il  en  était  encore 
temps.  L'île  de  Jean-Mayen  était  ina- 
bordable cette  année. 

A  travers  mille  dangers,  la  Reine- 
Horteme  regagna  pourtant  les  côtes 
de  l'Islande  et  visita  quelques-unes  de 
ces  anses  profondes  et  dentelées  qui 
bordent   les   côtes  des  régions  arcti- 


Digitized  by 


LE  PRINCE  NAPOLÉON  ôô 

ques  et  qu'on  nomme  des  Jiords.  Le 
Prince  conféra  ensuite  avec  le  comman- 
dant La  Roncière.  Il  fut  déc  idé  que  la 
corvette  prendrait  la  direction  du  Groen- 
land. Chemin  faisant  on  rencontra  le  ca- 
davre d  un  navire  qui  flottait  abandonné 
sur  les  flots,  ballotté  au  gré  du  hasard, 
et  qui  semblait  jeté  là  comme  un  aver- 
tissement aux  imprudents  navigateurs 
qui  osent  affronter  les  côtes  inhospitaliè- 
res du  Groenland. 

Elles  apparurent  enfin  le  21  juillet. 
Leurs  pics  gigantesques  et  mornes  se 
dressent  à  l'extrémité  du  cap  Farewell. 
La  grande  banquise,  qui,  à  quatre  cents 
lieues  de  là,  s'attache  aux  roches  de  l'île 
de  Jean-Mayen,  reparut  plus  menaçante 
que  la  première  fois.  La  corvette  fran- 
chit une  zone  de  glaces  flottantes,  et 
l'on  découvrit  enfin  ce  continent  de  nei- 
ges et  de  rochers  sur  lequel  vit  le  pauvre 
Esquimau. 
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La  Reine-Horteiise  navigua  dans  le 
détroit  de  Davis  et  la  mer  de  Baffin. 
Elle  doubla  le  cap  de  la  Désolation.  Le 
prince  Napoléon  avait  décidé  que  l'on 
irait  à  Gothaab.  On  approcha  de  la  côte. 
Les  Esquimaux ,  pareils  à  de  grands 
poissons,  arrivèrent  dans  leurs  kayaks. 
On  mouilla  non  loin  de  la  principale  fac- 
torerie du  Groenland,  Gothaab. 

La  capitale  de  ce  continent  ,  plus 
grand  que  l'Europe,  se  compose  de  cinq 
maisons  en  bois  et  de  quelques  huttes 
en  terre,  où  vivent,  comme  des  taupes, 
des  familles  d'Esquimaux,  de  race  mon- 
gole, sans  tradition  historique,  qui  dis- 
putent leur  vie  aux  éléments,  dépassent 
rarement  la  cinquantième  année,  et  pré- 
fèrent poin  tant  leur  sauvage  patrie  aux 
plus  belles  contrées  de  la  terre. 

Un  pasteur  danois  et  quelques  Euro- 
péens habitent  ce  lugubre  pays.  Le  prince 
Napoléon  leur  laissa  de  sa  bonté  des 
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souvenirs  qui,  plus  tard,  formeront  lé- 
gende. Au  bout  de  quelques  jours,  la 
fieine-Horlense  reprit  la  direction  du 
cap  Farewell. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  passagers 
de  la  Reine-Horlense  dans  les  péripé- 
ties du  retour. 

Le  prince  visita  quelques  points  de 
la  côte  du  Groenland,  les  sécheries  de 
Fiskerness,  les  mines  decriolithe  d'Ark- 
sukfiord,  revint  le  13  août  à  Rey- 
kiawik  où  la  corvette  se  ravitailla  de 
charbon ,  partit  le  16  pour  les  îles  Feroë, 
les  Shetland,  gagna  ensuite  la  Norwége, 
s  arrêta  à  Stockholm  et  visita  Copen- 
hague. 

Le  6  octobre,  laBeine-Horlense  ren- 
trait au  Havre . 

Avant  d'entreprendre  son  voyage 
dans  les  mers  Polaires,  le  prince  Napo- 
léon avait  conçu  le  plan  et  commencé  la 
construction  d'une  habitation  particu- 
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lière,  devenue  fameuse  dans  les  annales 
de  l'art ,  et  dont  le  souvenir  sera  insé- 

m 

parable  de  son  nom.  Epris  des  beau- 
tés classiques  de  l'école  grecque  ,  formé 
dès  l'enfance  par  la  vue  des  chefs-d'œu- 
vre de  Rome  et  de  Florence,  ramené 
vers  le  goût  des  choses  antiques  par  le 
mépris  exagéré  peut-être  des  médiocri- 
tés de  l'âge  présent,  le  prince  Napoléon 
a  voulu  réaliser  au  milieu  de  Paris  l'idéal 
dune  maison  grecque  ,  avec  son  archi- 
tecture, ses  décorations,  son  ameuble- 
ment; il  a  voulu,  en  un  mot,  reconstruire 
la  Grèce,  et  vivre  familièrement  avec 
elle.  L'exécution  était  difficile,  il  fallait 
adapter  le  goût  de  l'antiquité  aux  exi- 
gences de  la  vie  moderne,  et  vivre  comme 
un  Français  et  un  prince  dans  un  palais 
athénien.  Secondé  par  les  premiers  ar- 
chitectes de  notre  temps,  le  Prince,  à 
force  de  soin,  de  travail  et  de  persévé- 
rance, est  parvenu  à  résoudre  ce  pro- 
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blême.  Le  succès  a  été  complet,  la  maison 
du  Prince  est  devenue ,  pour  les  étrangers, 
les  artistes,  une  des  curiosités  de  Paris. 
Le  soin  et  la  vérité  des  détails  ont  été 
poussés  jusqu'à  leur  dernière  limite  ,  au 
milieu  de  tous  les  raffinements  du  con- 
fortable empruntés  aux  habitudes  an- 
glaises. Une  précieuse  collection  d'ob- 
jets d'art,  anciens  et  modernes  orne  cette 
magnifique  demeure.  A  l'exemple  des 
Romains,  le  Prince  en  a  consacré  la 
pièce  principale,  l'atrium,  aux  bustes  en 
marbre  des  membres  de  sa  famille.  Le 
profil  antique  des  Bonaparte  confond, 
aux  yeux  du  visiteur,  l'illusion  avec  la 
réalité  ;  il  peut  se  croire  dans  la  Rome 
des  Césars,  quand  il  se  trouve  au  mi- 
lieu des  Césars  de  la  France.  Debout, 
sur  l'autel  autrefois  consacré  à  la  Di- 
vinité protectrice,  l'Empereur  Napo- 
léon Ier,  vêtu  de  la  toge  et  ceint  du 
glaive,  semble  abriter  sous  sa  grande 
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ombre  les  images  de  ses  frères  et  de  ses 
neveux. 

•   .  • 

C  est  dans  cette  demeure  que  le 
prince  Napoléon  a  passé  deux  années  de 
sa  vie,  se  consacrant  au  culte  des  arts, 
de  la  science  ,  dans  le  commerce  d'une 
société  délite,  étrangère  aux  passions 
politiques,  adonnée  tout  entière  au  goût 
du  beau,  et  à  la  recherche  du  vrai.  Des 
membres  de  l'Institut,  Ingres,  Delacroix, 
Lpngpérier,  Saulcy;  des  hommes  de  let- 
tres, de  Vigny,  Ponsard,  Mérimée,  Au- 
gier,  Villot  ;  des  soldats,  des  hommes 
d'Etat,  de  Monet,  Morris,  Cler,  Bixio, 
La  Guéronnière,  Leplay,  Girardin,  com- 
posaient ces  réunions,  où  chacun  appor- 
tait l'indépendance  de  son  caractère ,  la 
liberté  de  ses  opinions. 

En  1857,  une  importante  mission  de 
l'Empereur  arracha,  pour  un  moment, 
le  prince  Napoléon  aux  loisirs  de  la  vie 
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privée.  Une  affaire  de  minime  impor- 
tance, mais  qui  blessait  l'amour-propre 
personnel  d'un  monarque  puissant,  la 
question  de  Neufchâtel,  divisait  l'Europe 
et  semblait  sur  le  point  de  troubler  la 
paix  du  monde.  Ce  n'était  pas  sur  un 
pareil  terrain  que  la  France  pouvait  con- 
sentir à  se  laisser  entraîner  par  un  parti 
ou  par  l'autre ,  pour  faire  prévaloir  par  les 
armes  sa  politique  traditionnelle  et  na- 
tionale. 

L'Empereur  avait  résolu  de  faire  ac- 
cepter par  la  Prusse  un  compromis  pro- 
pre à  rendre  la  paix  à  l'Europe  ;  les 
négociations  avaient  échoué.  Le  prince 
Napoléon,  porteur  des  instructions  et 
d'une  lettre  de  son  Auguste  cousin,  par- 
tit pour  Berlin.  On  sait  quel  fut  le  suc- 
cès décisif  et  prompt  de  cette  mission, 
dans  laquelle  l'habile  négociateur  eut  l'art 
d'obtenir  satisfaction  par  la  persuasion. 
Mais  ce  que  Ton  ignore  peut-être  en 
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France,  c'est  l'immense  effet  produit 
dans  l'Allemagne  du  Nord  par  l'appari- 
tion du  Prince.  Dans  toute  la  Prusse,  le 
premier  Empereur  est  passé  à  l'état  de 
légende  ;  la  gravure  populaire  a  répan- 
du à  un  nombre  immense  d'exemplaires 
les  scènes  diverses  auxquelles  donna 
lieu  le  séjour  de  Napoléon  Ier  à  Berlin, 
et  les  nombreux  épisodes  qui  se  pro- 
duisirent alors  font  encore  aujourd'hui 
le  sujet  des  conversations  dans  les  villes 
et  les  chaumières.  Le  prince  Napoléon, 
en  s'appliquant  en  quelque  sorte  à  visiter 
les  lieux  qu'avait  jadis  visités  son  oncle, 
vint  réveiller  ces  vieux  souvenirs  et  don- 
ner le  mouvement  et  la  vie  aux  scènes 
que  le  burin  avait  consacrées.  L'effet  pro- 
duit sur  les  masses  par  l'envoyé  de  Na- 
poléon III  avait  quelque  chose  de  magi- 
que ;  le  peuple  qui  accourait  en  foule  sur 
ses  pas  était  saisi  d'un  pieux  étonnement 
en  contemplant  ses  traits  historiques,  et 
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rendait  toute  sa  pensée  en  criant  una- 
nimement :  Vive  l'Empereur!  On  sen- 
tait que  ces  cris  sortis  de  1  âme  étaient 
un  hommage  rétrospectif  rendu  au  chef 
de  la  dynastie  française  ,  et  qu'aucun 
souvenir  amer  ne  se  mêlait  à  ces  témoi- 
gnages. 

Le  sentiment  que  réveillait  la  pré- 
sence du  Prince,  se  révéla  avec  plus  c!e 
vivacité  encore  lorsqu'il  alla  visiter  le 
tombeau  du  grand  Frédéric.  Le  sépulcre 
ro}-al  était  éclairé  par  de  pâles  lumières 
qui  projetaient  leurs  rayons  affaiblis  sur 
la  figure  de  Son  Altesse ,  et  donnaient  à 
son  teint  une  nuance  terne  et  mate  qui 
était,  on  le  sait ,  particulière  au  visage 
du  grand  Empereur.  Le  Prince,  ému  et 
recueilli,  la  tête  inclinée  ,  contemplait 
dans  un  silence  respectueux  la  dernière 
demeure  du  plus  grand  roi  qui  ait  gou- 
verné la  Prusse.  Un  témoin  de  cette 
visite  nous  disait  :  «  En  voyant  le  prince 
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français,  il  nous  semblait  que  c'était 
l'ombre  impériale  elle-même  qui  venait 
rendre  hommage  au  véritable  fondateur 
de  la  monarchie  prussienne,  et  l'on  ne 
pouvait  se  défendre  d  une  émotion  qui 
faisait  perler  la  sueur  sur  nos  fronts  et  , 
qui  humectait  nos  paupières.  »  Le  succès 
du  Prince  fut  donc  complet  :  il  rem- 
plit rigoureusement  les  instructions  de 
son  cousin,  et  les  populations  saluèrent 
en  sa  personne ,  par  leurs  acclamations 
sympathiques,  le  descendant  du  grand 
homme  qui  était  entré  victorieux  dans 
leur  capitale. 

Cependant,  l'Empereur  conçut  le  pro- 
jet d'utiliser  les  qualités  éminentes  de 
son  cousin  et  de  le  faire  entrer  dans  les 
conseils  du  gouvernement.  Le  ministère 
de  l'Algérie  et  des  colonies  fut  créé  pour 
le  Prince.  L'Empereur  remit  entre  ses 
mains  les  destinées  de  nos  possessions 
doutre-mer,  un  peu  sacrifiées  jusqu'à  ce 
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jour,  comme  des  dépendances  du  minis- 
tère de  la  guerre  et  de  celui  de  la  ma- 
rine. Le  Prince  a  cherché  à  donner  à  ces 
intérêts  lointains  une  vie  qui  leur  fût 
propre  en  les  affranchissant  des  entraves 
que  la  centralisation  administrative  leur 
avait  imposées.  Par  lui,  les  préfectures 
de  l'Algérie  furent  constituées  dans  les 
mêmes  conditions  que  nos  préfectures  de 
France ,  et  les  conseils  généraux  fonc- 
tionnèrent pour  la  première  fois  à  Alger, 
Oran  et  Constantine.  A  proprement 
parler,  la  constitution  civile  de  l'Algérie 
date  du  mémorable  décret  qui  a  institué 
ces  conseils  généraux,  et  pour  lequel  le 
Prince  a  dû  lutter  contre  des  résistances 
et  des  préjugés  obstinés.  En  ce  qui  con- 
cerne les  colonies-,  le  Prince  a  poursuivi 
la  réforme  d'un  système  économique 
emprunté  aux  plus  vieilles  traditions  du 
passé,  qui,  liant  d'une  manière  indisso- 
luble la  production  agricole  de  nos  colo- 
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nies  avec  la  production  industrielle  de  la 
métropole,  enlève  à  Tune  et  à  l'autre 
leur  liberté  d'action  et  leurs  véritables 
éléments  de  progrès. 

Quelques  jours  après  rétablissement 
du  ministère,  le  Prince  se  rendit  à  Li- 
moges pour  présider  à  la  distribution 
des  récompenses  que  le  jury  de  l'Exposi- 
tion du  département  de  la  Haute- Vienne 
avait  accordées  aux  fabricants  de  la 
France  centrale.  On  peut  dire  que  ce 
fut  à  Limoges  que  le  Prince  inaugura  son 
ministère  en  proclamant  les  principes 
d'économie  politique  qu'il  voulait  faire 
prévaloir  ;  le  discours  qu'il  prononça  dans 
cette  circonstance  est  devenu  célèbre  et 
constitue,  en  quelque  sorte,  un  véritable 
programme. 

Le  séjour  du  Prince  à  Limoges  fut 
marqué  par  divers  incidents  dignes  d'in- 
térêt ;  dans  un  toast  qu'il  porta  à  l'Em- 
pereur, il  glorifia  en  termes  magnifiques 
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la  création  de  la  médaille  de  Sainte-Hé- 
lène, qui  décore  la  poitrine  de  son  vieux 
père.  Le  Prince  montra,  en  cette  cir- 
constance, qu'il  avait  l'esprit  d  a-propos, 
et,  en  quelques  jours,  il  acquit  dans  ce 
pays  une  popularité  qui  se  manifesta  au 
moment  de  son  départ,  par  les  plus  cha- 
leureuses démonstrations. 

Le  prince  Napoléon  vient  d'épouser 
la  princesse  Clotilde  de  Sardaigne ,  fille  du 
roi  Victor-Emmanuel,  qui  n'a  pas  encore 
accompli  sa  seizième  année  et  qui  joint 
dit-on  à  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse, 
les  qualités  sérieuses  de  l'âge  mûr.  Ce 
mariage  a  été  salué  par  l'Italie  avec  des 
transports  de  joie,  et  les  Parisiens  ont,  de 
leur  côté,  témoigné  à  la  jeune  princesse 
les  plus  franches  sympathies.  «  Heureux 
le  prince  qui  l'aura  pour  époux  !  »  dit  en 
la' voyant  la  veuve  de  l'Empereur  de  Rus- 
sie, à  l'époque  de  son  voyage  en  Italie. 

Orpheline  depuis  l'âge  de  douze  ans, 
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la  princesse  Clotilde  a  passé  une  ado- 
lescence assez  retirée.  Son  cœur  et  son 
intelligence  ont  su  mettre  à  profit  ces 
heures  solitaires.  Ainsi  vécut,  dans  sa 
première  jeunesse ,  Maximilienne-Wil- 
helmine,  à  la  cour  de  son  père,  le  grand- 
duc  de  Hesse,  quand  le  prince  Alexan- 
dre la  vit,,  l'aima  et  lui  offrit  sa  main. 
Accueillie  par  S.  M.  l'Impératrice  Eu- 
génie avec  une  grâce  et  une  bonté  tou- 
chantes, la  princesse  Clotilde  entre  à  la 
cour  de  France  blonde  comme  un  rayon 
de  ce  printemps  italien  que  son  jeune  et 
charmant  visage  semble  symboliser. 
Être  Italienne,  princesse  et  n'avoir  pas 
seize  ans,  voilà  bien  des  charmes  réunis! 

Mais  il  en  est  un  autre  encore,  un 
plus  intime,  plus  profond,  qui  s'attache 
à  cette  jeune  princesse.  Qui  donc  la 
verra  passer  ici  sans  songer  à  cette  pau- 
vre Italie,  couronnée  à  la  fois  de  tous  les 
rayons  du  martyre  et  de  la  gloire  ?  Sur 
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les  pas  légers  de  cette  noble  et  belle  en- 
fant, marche,  le  doigt  levé  au  ciel,  une 
figure  symbolique  :  l'Espérance.  Et  dans 
l'air  qu'elle  traverse  comme  un  parfum 
de  roses  des  Apennins,  une  voix  mysté- 
rieuse, grave,  dit  en  passant  :  «  Sou- 
viens-toi de  Celle  qui  a  tant  pleuré  !  » 

Mais  je  m'aperçois  qu'en  retraçant  les 
actes  principaux  de  la  vie  du  plus  cos- 
mopolite de  tous  les  princes,  je  finis, 
comme  dans  les  romans  d'autrefois,  par 
un  mariage. 

Qu'il  me  soit  pourtant  permis,  avant 
de  terminer,  d'ajouter  à  cette  notice 
quelques  traits  de  caractère.  Ils  éclaire- 
ront le  reste  du  tableau  et  en  feront 
mieux  saisir  l'ensemble. 

Les  nombreux  voyages  du  prince 
Napoléon  et  les  observations  qu'il  en  a 
recueilli,  n'ont  pas  été  sans  influence 
sur  son  caractère  et  sur  ses  opinions. 
Les  théories  économiques  du  Prince,  si  éf 
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nettement  exprimées  dans  son  Rapport 
sur  l'Exposition  universelle,  sont  évidem- 
ment le  fruit  de  ses  études  sur  l'Angle- 
terre. Le  Prince  se  montre,  dans  ce  Rap- 


C'est  aussi  dans  ses  voyages  que  le 
Prince  a  sans  doute  puisé  son  amour 
pour  les  nationalités  méconnues  ou  op- 


de  cette  sympathie  ,  le  prince  Napo- 
léon est  moins  favorable  aux  intérêts 
de r Autriche.  Sur  ce  point,  l'instinct  chez 
lui  dépasse  en  quelque  sorte  la  raison. 
C'est  avec  un  sentiment  inaccessible  à  la 
controverse,  qu'il  juge  la  politique  de 
cet  Empire. 

Et  pourtant  nul  dialecticien,  nul  ora- 
teur n'apporte  dans  la  discussion  plus 
d'ardeur,  plus  d'abondance,  plus  de  pas- 
sion. Discuter  à  fond  de  hautes  matières 
politiques  et  économiques,  est  pour  le 
Prince  le  plus  vif  des  plaisirs.  Il  y  ap- 
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porte  les  lumières  d  un  esprit  nourri  de 
l'étude  des  hommes  et  des  choses,  une 
grande  hauteur  de  vues,  une  précision, 
une  propriété  d'expressions  étonnantes, 
une  lucidité  rare.  Un  peu  myope,  il  ne 
se  rend  pas  toujours  bien  compte  de  l'ef- 
fet que  produit  sa  parole,  et  rien  n'al- 
tère ainsi  la  ferme  expression  de  sa 
pensée.  Le  prince  Napoléon  appartient 
en  philosophie  à  la  grande  école  fran- 
çaise du  dix-huitième  siècle . 

Ennemi  de  l'éclectisme  en  art  comme 
en  philosophie,  le  prince  Napoléon  croit 
à  la  nécessité  pour  l'artiste  d'un  vigou- 
reux et  exclusif  parti  pris.  En  architec- 
ture il  est  partisan  de  la  ligne  droite.  Le 
Louvre  lui  fait  horreur.  Ce  monument, 
sans  égal  dans  le  monde  entier,  choque 
trop  vivement  son  goût  en  architecture 
pour  qu'il  en  puisse  parler  impartiale- 
ment. Il  déteste  le  style  du  moyen  âge, 
et  chez  lui  ce  sentiment  artistique  se  rat- 
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tache  à  ses  opinions  sur  les  matières  so- 
ciales. Il  regarde  le  moyen  âge  comme  la 
honte  de  l'humanité. 

Conséquent  avec  ses  principes,  il  n'ad- 
mire et  n'aime  que  deux  formes  sociales, 
celle  de  l'antiquité  romaine  et  la  forme 
positive  et  scientifique  des  sociétés  in- 
dustrielles du  dix-neuvième  siècle. 

En  peinture,  il  admire  surtout  M.  In- 
gres. Il  préfère  la  chirurgie  à  la  médecine, 
croit  peu  aux  novateurs  dans  ces  voies. 
Comme  la  plupart  des  princes  de  sa  fa- 
mille, le  prince  Napoléon  n'a  pas  un 
goût  très-vif  pour  la  musique . 

Le  prince  Napoléon  devait  rencontrer 
de  vives  sympathies  dans  l'Académie. 
L'institut,  section  des  beaux-arts,  l'a 
nommé,  Tan  dernier,  pour  occuper  le 
fauteuil  vacant  de  M.  de  Pastoret. 

Peu  de  personnes  royales  réunissent 
au  même  degré  que  le  prince  Napoléon , 
le  goût  et  le  sens  de  la  vie  intime.  Il  dé- 
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teste  l'étiquette  et  ne  s  y  conforme  que 

par  la  nécessité  de  sa  condition. 

Ce  besoin  d'intimité  a  doué  le  prince 
Napoléon  d'une  qualité  bien  rare  chez 
ceux  de  sa  naissance  :  c'est  la  constance 
dans  ses  affections.  Aussi  son  entourage 
ne  change  guère,  et  cette  fidélité  envers 
ses  amis  lui  a  gagné  de  bons  et  solides 
dévouements. 

Avec  ses  doctrines  positives,  le  prince 
Napoléon  ne  montre  aucune  forfanterie 
dans  le  danger.  Mais  ses  compagnons  de 
voyage  et  de  guerre,  qui  l'ont  observé 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques, 
l'ont  toujours  vu  affronter  le  péril  avec 
cette  gaieté  des  gentilshommes  français 
des  derniers  siècles.  Le  danger  passé  ,  il 
reprend  son  allure  ordinaire ,  ne  livrant 
rien  au  hasard,  pesant  ses  paroles  et  ses 
actes,  apportant  même  dans  les  choses 
de  la  vie  un  soin  méticuleux.  Aussi, 
chez  le  Prince,  l'exécution  est  rarement 
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spontanée.  Il  ne  se  décide  à  agir  qu'a- 
près de  longues  et  mûres  réflexions. 

Le  détail  paraît,  en  effet,  le  frapper 
plus  que  l'ensemble,  et  il  apporte  dans 
les  petites  choses  autant  d'énergie  que 
dans  les  grandes,  ne  croyant  le  succès 
possible  qu'à  ce  prix.  Philosophe,  il  eût 
procédé  par  l'analyse  pour  arriver  à  la 
synthèse. 

Cette  faculté  de  pouvoir  descendre 
dans  lies  détails  les  plus  infimes  des  cho- 
ses était  une  des  qualités  transcendantes 
de  son  oncle,  et  l'on  peut  affirmer  qu'elle 
n'avait  pas  peu  contribué  à  lui  assurer 
une  incontestable  supériorité  sur  les 
hommes  qui  l'entouraient.  Le  prince 
Napoléon  a  hérité  de  ce  don  précieux  : 
dans  l'administration  comme  dans  la 
gestion  de  ses  affaires,  il  descend  dans 
les  plus  humbles  détails,  et  fait  preuve, 
en  toute  circonstance,  d'un  esprit  d'or- 
dre et  d'économie  qui  eût  fait  l'admira- 
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tion  de  Paul-Louis  Courier.  Le  prince 
Napoléon  est  un  prince  suivant  le  vœu 
de  l'illustre  pamphlétaire  de  la  Restau- 
ration. 


FIN. 
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LES  PRINCES 

DE  LA 


FAMILLE  D'ORLEANS 


LE  PRINCE  DE  J0INV1LLE 

ET  LE 

DUC  D'AU  MALE. 


La  famille  d'Orléans  n'a  pas  de  beaux 
antécédents  parmi  l'histoire  de  notre 
pays.  La  faute  n'est  pas  à  ces  prin- 
ces tout  entière.  Leur  condition  y  fut 
pour  beaucoup.  Placés  trop  près  du 
trône,  ces  cadets  subirent  l'effet  d'une 
tentation  permanente.  La  jalousie  royale 
étouffait  leur  jeune  valeur.  Ils  eurent  des 
complaisants  gagés,  point  de  courtisans. 
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Sans  issue  pour  leurs  ambitions  et  leur 
activité,  ils  tombèrent  tour  à  tour  dans 
la  mollesse  et  les  conspirations.  Sans 
pouvoir  effectif,  ils  visèrent  à  la  puis- 
sance de  l'or.  A  quelque  époque  qu'on 
les  prenne,  ils  ont  toujours  été  un  danger 
ou  une  charge  pour  l'Etat. 

Le  frère  de  Louis  XIII  conspirait ,  fron- 
dait et  sacrifiait  avec  une  horrible  lé- 
gèreté ses  amis  les  plus  fidèles.  Sa  fille, 
la  grande  Mademoiselle,  fut  une  Olympe 
de  Gouges  de  haut  parage. 

Le  frère  de  Louis  XIV,  brave  par 
hasard,  prit  quelquefois  des  habits  de 
fille,  nourrit  des  mignons,  et  descendit 
dans  la  débauche  aussi  bas  qu'on  peut 
aller. 

Le  Régent  commence  par  violer  le  tes- 
tament de  Louis  XIV  et  épouse  une  fille 
d'une  maîtresse  du  roi.  —  Affaire  d'ar- 
gent. —  Celui-là  s'en  tint  aux  femmes  ; 
mais  quelles  femmes  !  Il  prend  pour  mi- 
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nistre  Dubois,  qu'il  fait  cardinal  et  à  qui 
on  est  obligé  de  faire,  quelques  heures 
avant  sa  mort,  une  opération  dont  le  duc 
de  Saint-Simon  nous  a  légué  l'affreux 
détail.  Cependant,  le  Régent,  de  son 
côté,  pourrit  sur  pied  et  meurt  dans  une 
orgie . 

Egalité,  comme  le  frère  de  Louis  XIII, 
fronde,  suscite  et  solde  l'émeute,  court 
nu  sur  un  cheval  de  Versailles  à  Paris; 
grise  des  laquais  et  des  filles  publiques;, 
et  se  donne  le  régal  de  regarder  cette 
canaille  danser  nue  sous  ses  yeux.  Il 
épouse,  lui  aussi,  pour  l'argent  qu'il  ai- 
mait trop,  une  descendante  de  la  Mon- 
tespan.  Sa  femme  est  vertueuse,  il  lui 
ôte  ses  enfants  pour  les  faire  élever  par 
un  bas-bleu. 

Cependant  ,  vient  la  Révolution  :  il  s'a- 
charne contre  Marie- Antoinette,  montre 
aux  égorgeurs  l'escalier  de  la  reine  dans 
la  nuit  des  5  et  6  octobre,  prend  pour 
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secrétaire  intime  Choderlos  de  Laclos, 
l'auteur  des  Liaisons  dangereuses,  entre 
aux  Jacobins,  y  amène  deux  de  ses  fils, 
et  cherche  à  duper  à  son  profit  cette 
compagnie  célèbre  qui  finit  par  lui  faire 
trancher  la  tete. 

Ici  la  race  s'épure  par  le  côté  des 
mœurs. 

L'ambition  ,  la  parcimonie  et  la  mau- 
vaise foi  restent  seules  en  possession  de 
l  ame  du  fils  d'Égalité. 

Sa  vie  commence  par  un  faux  enthou- 
siasme révolutionnaire  où  perce  une  pré- 
coce ambition  du  fruit  défendu  :  le 
trône. 

Vient  la  Restauration.  Le  duc  de  Pen- 
thièvre  n'ayant  eu  qu'une  fille,  la  succes- 
sion du  comte  de  Toulouse  devait,  d'a- 
près la  volonté  de  Louis  XIV,  retourner 
à  l'État.  Louis-Philippe  intrigue  tant 
auprès  de  Louis  XVIII,  que  la  succession 
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est  restée  entre  ses  mains  jusqu'au  jour 
où  Napoléon  III  l'a  justement  restituée 
à  l'État. 

Comme  le  frère  de  Louis  XIII,  bon 
compère  des  frondeurs,  comme  Égalité, 
bon  compère  des  Jacobins,  Louis-Phi- 
lippe, oubliant  la  reconnaissance  qu'il 
devait  aux  Bourbons,  se  fait  bon  compère 
des  libéraux  de  la  Restauration; — voir  la 
Réclame  au  trône, îhx.  libéral  Paul-Louis- 
Courier,  —  intrigue  sans  se  compro- 
mettre, fait  de  la  popularité  aux  dépens 
de  la  branche  aînée,  accepte  la  couronne 
des  mains  de  M.  Thiers,  et  promet  à 
Charles  X  de  la  garder  pour  le  duc  de 
Bordeaux  ;  donne  des  poignées  de  mains 
à  tout  le  monde,  trompe  tout  le  monde, 
s'en  gausse  et  s'en  flatte,  prenant  la  rase 
pour  la  capacité  de  l'homme  d'État;  s'en- 
richit, dote  ses  enfants,  thésaurise  au 
lieu  de  gouverner,  traîne  le  pavillon 
français  dans  la  boue,  et  se  fait,  après 
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dix-huit  ans  d'économie,  mettre  à  la 
porte  du  royaume. 

Cela  valait  bien  la  peine  de  conspirer 
héréditairement  pendant  deux  siècles  ! 

On  l'a  vu,  par  ce  qui  précède,  la  fa- 
mille d'Orléans  s'épure  en  vieillissant. 
Les  princes  aujourd'hui  existants  qui  ap- 
partiennent à  cette  famille,  valent  mieux 
que  leur  père.  Ils  ont,  comme  lui,  de 
bonnes  mœurs  ;  de  plus  que  lui,  de  la 
bonne  foi,  du  patriotisme  ou  plutôt  de 
l'honneur  national. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  patrio- 
tisme soit  poussé,  chez  eux ,  jusqu'au 
parfait  oubli  de  cette  ambition  tradition- 
nelle de  leur  race,  qui  fut  si  fatale  à  la 
France  et  coûta  tant  d'or  et  de  sang  au 
peuple.  Cette  ambition,  nous  la  sentons 
à  mille  causes  obscures,  qui,  en  1848, 
rampèrent  souterrainement  dans  le  sein 
du  pays,  mais  dont  l'analyse  nous  mène- 
rait sur  le  terrain  politique  qu'il  ne  nous 
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convient  pas  d'aborder  dans  ce  cadre 
historique. 

Individuellement  et  comme  simples 
particuliers,  les  princes  d'Orléans  sont 
de  charmants  fils  de  famille,  dignes  d'ins- 
pirer de  l'intérêt  et  des  sentiments  affec- 
tueux, et  doués  des  qualités  estimables 
et  gracieuses  qu'on  aime  à  rencontrer 
dans  les  relations  de  salon. 

Collectivement  et  comme  princes, 
les  élèves  de  M.  Trognon  sont  fortement 
empreints  de  l'éducation  que  leur  pcre 
leur  infligea.  Par  vieux  souvenirs  de 
madame  de  Genlis  et  du  club  des  Jaco- 
bins, par  esprit  d'adulation  intéressée 
à  l'adresse  de  la  classe  moyenne,  par 
despotisme  paternel  et  jalousie  royale, 
les  princes  de  la  famille  d'Orléans  ont 
vécu  fort  à  l'étroit.  Le  père  les  tint  tou- 
jours à  court  d'argent,  à  court  de  spon- 
tanéité, à  court  de  plaisirs,  à  court  d'in- 
fluence, à  court  de  popularité,  à  court 
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d'initiative  personnelle ,  finalement  et 
logiquement,  à  court  de  génie  gouverne- 
mental. 

Ce  vieux  pasteur  des  classes  moyen- 
nes les  parqua  moutonnièrement  dans 
les  moyennes  régions  où  vivait  sa  pro- 
pre pensée,  mais,  systématiquement,  à 
quelques  gradins  plus  bas  que  lui-même, 
et  les  laissa  en  face  de  la  guerre  civile  et 
de  l'exil. 

Je  ne  parle  pas  ici  du  comte  de  Paris, 
parti  trop  jeune  pour  avoir  laissé  autre 
chose  en  France  que  des  souvenirs  de 
baby ,  c  est  uniquement  des  fils  du  roi 
que  nous  voulons  dire  un  mot,  afin  de 
compléter  un  des  aspects  historiques  de 
cette  vaste  galerie  du  dix-neuvième  siè- 
cle. 

Ceux  des  fils  du  roi  Louis -Philippe 
qui  ont  le  plus  occupé  l'attention  par 
leurs  qualités  personnelles  et  par  les 
événements  auxquels  ils  ont  été  mêlés, 
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sont  les  princes  de  Joinville  et  le  duc 
d'Aumale.  ! 

Le  premier,  François  d'Orléans,  prince 
de  Joinville,  naquit  le  14  août  1818.  On 
sait  que  Louis-Philippe,  alors  qu'il  n'était 
encore  que  duc  d'Orléans,  avait  imaginé, 
comme  moyen  de  popularité,  de  mettre 
ses  fils  au  collège  et  de  leur  faire  suivre 
les  cours  comme  il  leur  fit  plus  tard  ga- 
gner fictivement  leurs  grades  dans  l'ar- 
mée. 

Le  prince  de  Joinville  fut  mis  au  col- 
lège Henri  IV,  ainsi  que  ses  autres  frè- 
res. 

M.  Trognon  était  chargé  de  la  sur- 
veillance des  princes.  Ils  avaient  un  cou- 
vert spécial.  Il  leur  était  permis  d'inviter 
un  ou  deux  de  leurs  camarades.  On  cite 
aujourd'hui  tel  officier  supérieur  dans 
l'armée  qui  fut  souvent  de  ces  petits  dî- 
ners. Us  étaient  d'ailleurs  d'une  frugalité 
singulière.  On  sait  que  la  table  des  prin- 
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ces  était  fournie  à  l'entreprise  d'après 
un  tarif.  Le  total  du  déjeuner  pour  onze 
personnes  montait  à  19  fr.  60  cent. 
Le  dîner  était  en  proportion.  Louis-Phi- 
lippe, qui  dressait  le  livret  de  ses  ta- 
bleaux, en  rédigeait  les  notices,  ne  dé- 
daignait pas  de  régler  la  dépense  de  ses 
enfants. 

Le  caractère  du  prince  de  Joinville 
s'accommodait  assez  bien  des  vues  pater- 
nelles. Il  n'avait  pas  la  hauteur  du  duc 
de  Nemours.  Sans  morgue,  un  peu  sé- 
rieux, mais  point  aristocrate  de  maniè- 
res ,  doux ,  quelquefois  mélancolique  , 
il  avait  l'air  d'un  bon  jeune  homme  qui 
se  fait  peu  d'illusions  sur  l'avenir,  et  à 
qui  une  droiture  naturelle  ne  permettait 
pas  de  se  tromper  sur  les  mesquineries 
du  présent. 

Le  roi,  faisant  de  ses  fils  en  bas  âge  des 
instruments  de  sa  politique,  ne  devait  pas 
négliger  de  les  utiliser  au  sortir  du  col- 
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lége.  Le  duc  de  Nemours  tenait  sa  cava- 
lerie ;  il  mit  le  prince  de  Joinville  à  la 
marine,  destinant  l'infanterie  au  duc 
d' Aumale,  et  l'artillerie  au  duc  de  Mont- 

pensier. 

Les  journaux  de  l'opposition  avaient 
beau  s'élever  contre  les  positions  faites 
par  le  roi  à  ses  fils,  Louis-Philippe  s'at- 
tachait à  cette  fiction  à  laquelle  il  tenait 
beaucoup. 

On  a  trouvé,  en  1848,  dansles  papiers 
du  baron  Fain,  une  note  du  roi  relative 
aux  formes  légales  qu'il  voulait  donner 
à  l'avancement  des  princes  en  les  faisant 
passer  régulièrement  par  tous  les  grades 
de  la  hiérarchie  militaire. 

Il  y  a  sans  doute  quelque  péril  à  met- 
tre un  jeune  prince  sans  expérience  à  la 
tête  d'un  corps  d'armée.  Lui  faire  subir 
une  sorte  d'apprentissage,  comme  l'exi- 
geait Louis-Philippe  pour  ses  lils,  semble 
plus  logique.  Mais  c'était  pousser  ce 
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système  jusqu'à  la  mesquinerie  et  à  la 
puérilité  que  de  vouloir  prouver  que  les 
jeunes  princes  avaient  gagné  leurs  épau- 
lettes  aux  mêmes  titres  que  les  autres 
officiers  généraux.  Il  eût  été  plus  confor- 
me à  la  dignité  royale  de  répondre  à  la 
presse  opposante  que  les- princes,  géné- 
raux de  naissance,  avaient  préféré  le  de- 
.venir  effectivement  après  avoir  acquis, 
en  faisant  campagne ,  l'expérience  du 
commandement. 

Au  point  de  vue  légal,  le  prince  de 
Joinvillefut  celui  de  ses  frères  qui  avança 
le  plus  régulièrement.  Il  subit  d'abord, 
en  1831 ,  les  examens  d'admission  à  l'É- 
cole de  Brest  et  fut  embarqué  en  qualité 
d'élève  sur  la  frégate  YArtèmise.  Il  fit  le 
tour  de  la  Méditerranée,  et  subit,  en 
1832,  un  nouvel  examen  à  Brest.  Cet 
examen  eut  lieu  publiquement.  11  fit  en- 
suite une  courte  campagne  à  Madère  et 
aux  Àçores,  et  s'embarqua  sur  X&Didon 
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avec  le  grade  de  lieutenant  de  frégate. 
11  visita  ensuite  les  côtes  et  les  établis- 
sements maritimes  de  l'Angleterre. 

Il  en  rapporta  une  bonne  haine  contre 
les  Anglais.  Etait-ce  politique?  Etait-ce 
instinct  véritable'?  Le  prince  de  Joinville 
aimait  à  parler  de  son  patriotisme  et  de 
ses  sentiments  nationaux.  Destiné  à  de- 
venir grand-amiral  de  France  comme  son 
aïeul  le  duc  de  Penthièvre,  il  avait  bien- 
tôt pris  dans  la  vie  de  marin  les  allures 
indépendantes  et  la  rudesse  de  langage 
d'un  homme  de  mer.  Peut-être  affectait- 
il  un  peu  plus  qu'il  ne  convenait  à  un 
prince  ces  allures  de  matelot. 

\|me  (]e  ***  j je  ne  me  souviens  plus  du 

nom),  gouvernante  du  petit  comte  de 
Paris  alors  âgé  de  trois  ans,  avait  mon- 
tré quelque  sévérité  à  l'égard  de  l'auguste 
marmot.  Un  soir,  le  prince  de  Joinville, 
qui  adorait  son  petit  neveu,  voulait  le 
retenir. 
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—  u  Mme  ***me  grondera,  »  disait  l'en- 
fant, qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
rester,  mais  qui  était  bien  aise  de  pro- 
tester contre  une  gronderie  future. 

—  «  Eh  bien  !  repartit  Joinville,  tu  lui 

diras  »  (Il  articula  le  mot  de  Cam- 

bronne.) 

Le  petit  bonhomme  n'y  manqua 
pas. 

Le  propos  est  rapporté  au  roi,  qui  fait 
venir  le  jeune  délinquant,  et  avec  toute 
la  dignité  que  l'on  peut  mettre  dans  un 
discours  à  un  enfant  de  trois  ans,  lui 
demande  de  nommer  celui  qui  lui  a  ap- 
pris ce  mot  .  L'enfant,  qui  comprend  que 
cela  amènera  un  reproche  à  son  oncle, 
refuse  si  bien,  que  le  roi,  montant  sur 
ses  grands  chevaux,  lui  dit  que,  futur  roi 
de  France,  il  ne  doit  recevoir  que  de  bons 
exemples,  et  qu'en  conséquence  il  lo 
somme  de  nommer  le  coupable. 

—  «  C'est  mon  oncle  Joinville.  »] 
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—  -  J'aurais  dû  m'en  douter»  «  dit  !e 
roi. 

Dans  les  derniers  temps  du  règne  de 
son  père,  le  prince  de  Joinville,  nous  le 
verrons  plus  loin,  poussa  jusqu'aux  der- 
nières limites  cet  esprit  d'indépendance 
qui  ressemblait  môme  à  de  l'esprit  d'op- 
position. 11  avait  pourtant  reçu,  à  la 
grande  revue  des  boulevards,  en  1835, 
un  de  ces  sinistres  avertissements  qui 
ne  sont  pas  de  nature  à  réconcilier  avec 
les  révolutions  :  quand  la  machine  Fies- 
chi  éclata,  son  chevalet  son  chapeau  fu- 
rent atteints. 

Le  7  août  1836,  le  prince  de  Joinville 
lut  promu  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau. Il  monta  X Iplùrjcnie,  et  visita  sur 
cette  frégate  l'Archipel,  les  côtes  de  la 
Grèce,  celles  de  la  Syrie,  alla  s'agenouil- 
1er  à  Jérusalem  devant  le  tombeau  de 
Jésus-Christ. 

De  retour  à  Toulon,  il  repartit  bientôt 
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à  bord  de  Y  Hercule,  toucha  Gibraltar, 
Tanger,  TénérifFe.  Il  allait  faire  voile 
pour  le  Brésil,  lorsqu'une  dépêche  lui 
apprit  l'expédition  de  Constantine.  Il 
partit  en  grande  hâte,  aborda  avec  neuf 
cents  hommes,  et  trouva  la  ville  déjà  oc- 
cupée par  nos  troupes.  C'était  partie 
manquée.  H  reprit  la  mer,  visita  Rio- 
Janeiro,  les  Antilles,  la  Havane,  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  fut  nommé  à  son  re- 
tour capitaine  de  frégate.  Il  avait  vingt 
ans,  et  était  déjà  un  véritable  marin. 
Tant  de  voyages  accomplis  sous  des 
chefs  expérimentés,  un  goût  naturel  pour 
sa  profession,  le  rendaient  véritablement 
apte  à  commander  un  bâtiment. 

On  lui  confia  la  Créole,  et  il  s'embar- 
qua  pour  l'expédition  du  Mexique.  En- 
voyé pour  demander  à  l'amiral  Tropez 
le  plan  de  Saint-Jean-d'Ulloa,  sur  le 
refus  du  gouverneur,  il  bombarda  la 
place,  débarqua  suivi  de  ses  officiers 
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et  d'une  poignée  de  matelots  et  d'artil- 
leurs, et  culbuta  les  Mexicains. 

Il  se  comporta  bravement  dans  cette 
affaire,  et  fut  complimenté  par  l'amiral 
Baudin.  Pendant  le  bombardement,  un 
boulet  du  fort  tomba  dans  sa  chambre, 
il  ne  s'en  émut  pas. 

Une  mission  glorieuse,  qui  restera  at- 
tachée à  son  nom  comme  le  plus  bel  épi- 
sode historique  de  sa  carrière,  lui  fut 
confiée  peu  de  temps  après.  Le  prince  de 
Joinville,  capitaine  de  vaisseau,  com- 
mandant la  Belle-Poule,  fut  chargé  d'al- 
ler reprendre,  au  rocher  de  Sainte-Hé- 
lène, ce  cercueil  enseveli  sous  un  saule 
dans  la  vallée  de  Slaves. 

L'initiative  de  cette  réparation  faite 
à  notre  gloire  nationale  outragée  dans 
la  captivité  de  Napoléon  Ier,  conve- 
nait, à  tous  égards,  au  prince  de  Join- 
ville. 11  n'aime  pas  les  Anglais.  De 
la  haine  en  politique,  c'est  trop  pour  un 
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homme  d'Etat,  à  plus  forte  raison  pour  un 
prince.  Le  retour  des  cendres  de  l'Empe- 
reur, qu'un  peuple  entier  acclama,  debout 
comme  aux  grands  jours  de  l'Empire, 
quand  le  monarque-héros  rentrait  dans 
Paris,  l'imposante  solennité  de  cette  cé- 
rémonie funèbre  qui  restera  gravée  dans 
la  mémoire  de  quiconque  vit  passer  ce 
cercueil  arraché  à  la  solitude  de  l'Océan, 
toutes  ces  causes  donnèrent  à  M.  le  prince 
de  Joinville  une  popularité  qui  éclipsa 
bientôt  celle  de  ses  frères.  Les  esprits 
étaient  à  la  guerre  à  cette  époque.  Le 
prince  de  Joinville  passait  pour  la  sou- 
haiter plus  que  pour  la  craindre.  La  pen- 
sée de  la  France  n'avait  pas  un  moment 
quitté  le  vaisseau  la  Belle-Poule,  tan- 
dis qu'il  glissait  sur  l'Océan.  L'aspect  de 
ces  marins  qui  suivaient  le  cercueil  de 
Napoléon,  leurs  traits  bronzés,  leurs  ha- 
bits de  matelots,  frappa  fortement  l'ima- 
gination du  peuple. 
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Aucun  incident  nouveau  ne  marqua, 
de  1840  à  1843,  dans  la  carrière  du 
prince  de  Joinville.  Il  visita  successive- 
ment New- York,  Philadelphie,  Boston, 
Lisbonne  et  Naples.  Dans  ce  long  voya- 
ge, le  prince  de  Joinville  avait  montré 
le  pavillon  français  dans  tous  nos  éta- 
blissements du  Sénégal  et  de  la  Guinée. 
Il  voulait  étudier  le  droit  de  visite  dans 
les  parages  où  il  revêtait  les  formes  les 
plus  vexatoires,  afin  de  le  mieux  com- 
battre au  retour. 

Dans  une  remarquable  notice  consa- 
crée au  prince  de  Joinville,  M.  de  la  Gué- 
ronnière  (1)  rapporte  un  incident  de  ce 
voyage  qui  soulevait  une  question  de 
droit  international.  A  l'embouchure  de  la 
rivière  Gambie,  les  Anglais  ont  élevé 
un  fort  et  prétendent  obliger  les  navires 

(1)  Elutles  et  Portraits  politiques  contemporains, 
par  lo  vicomte  de  la  Guéronnière.  1  vol.  in-8°. 
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des  autres  nations  à  mouiller  sous  leur 
canon.  A  l'exemple  du  capitaine  Bouët- 
Willaumez,  le  prince  de  Joinville  passa 
devant  le  fort  dont  il  méprisa  les  récla- 
mations. 

Il  quitta  ensuite  le  Sénégal,  et  partit 
pour  Rio-Janeiro.  En  1837,  il  y  avait 
remarqué  la  princesse  Françoise -Caroli- 
ne-Jeanne-Charlotte-Léopoldine-Romai- 
ne-Xavière-de-Paul-Michelle-Gabriella- 
Raphaelle-Gonzague.  C'était  la  fille  de 
don  Pedro  Ier,  Empereur  du  Brésil.  Elle 
avait  environ  douze  ans  et  demi.  Une 
poupée  était  plus  convenable  qu'un  mari 
pour  une  princesse  de  cet  âge.  Le  prince 
de  Joinville  attendit  jusqu'en  1843.  La 
princesse  avait  alors  six  ans  de  plus.  Il 
l'épousa  le  1er  mai  (1). 

(1)  De  ce  mariage  sont  nés  : 

1°  Françoise-Marie- Amélie  d'Orléans ,  née  le 
14  août  1844  ; 

2°  Pierre-Philippe-Jean-Marie  d'Orléans,  duc  de 
Fenthièvrc,  né  le  4  novembre  1845. 
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Le  prince  publia,  peu  de  temps  après 
son  mariage,  une  note  sur  la  marine. 
L'auteur  s'y  plaignait  avec  raison  du 
peu  de  développement  donné  alors  h 
la  marine  à  vapeur,  et  faisait  ressortir 
avec  beaucoup  de  vigueur  le  désavan- 
tage qui  en  résulterait  pour  nous  en 
cas  de  guerre  avec  l'Angleterre.  Cette 
note  irrita  les  vieux  amiraux  dont  elle 
condamnait  implicitement  les  tendan- 
ces. 

L'année  suivante ,  le  prince  de  Join- 
ville  prit  part  à  l'expédition  de  Tanger 
et  de  Mogador.  Abd-el-Kader  avait 
réussi  à  exciter  la  méfiance  de  l'Empe- 
reur du  Maroc  contre  les  Français.  Une 
escarmouche  s'ensuivit.  On  essava  de 
s'entendre  par  une  délimitation  de  fron- 
tières. Mais  les  négociations  furent  rom- 
pues ,  et  l'attaque  du  Maroc,  par  des 
forces  de  terre  et  de  mer,  fut  résolue. 

Tandis  que   le  maréchal  Bugeaud 
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lançait  nos  régiments  contre  les  Maro- 
cains, le  prince  de  Joinville,  chargé  du 
commandement  d'une  escadre  composée 
de  dix-neuf  navires  de  diverses  forces, 
mouillait  devant  Tanger  qu'elle  bombar- 
dait. 

Les  premières  dispositions  de  cette 
campagne  avaient  amené  un  léger  dis- 
sentiment entre  le  prince  de  Joinville  et 
le  maréchal  Bugeaud.  Après  cette  pre- 
mière expédition  ,  le  prince  de  Joinville 
écrivit  au  maréchal  Bugeaud  une  lettre 
datée  du  6  août  1844,  à  bord  du  vais- 
seau le  Sif  fren,  et  que  nous  reproduisons 
ici.  Elle  ajoute  un  trait  à  cette  esquisse  : 

—  «  Monsieur  le  Maréchal, 


♦<  J'ai  attaqué  ce  matin  les  fortifica- 
tions de  Tanger;  quatre-vingts  pièces 
ont  répondu  à  notre  feu;  en  une  heure, 
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celui  de  la  place  a  été  éteint  ;  les  batte- 
ries ont  été  démantelées,  les  pièces  dé- 
montées, avec,  de  notre  côté,  une  perte 
minime  dune  douzaine  d'hommes  tués 
ou  blessés. 

»  Aussitôt  que  j'aurai  terminé  quel- 
ques préparatifs  qui  me  restent  a  faire, 
j'irai  à  Mogador,  dont  je  tâcherai  de 
m'eniparer.  Nous  toucherons  ainsi  aux 
plus  chers  intérêts  de  l'Empereur,  ceux 
de  sa  bourse,  car  la  ville  et  la  douane  de 
Mogador  sont  sa  principale  source  de 
revenu.  D'ici  là,  je  saurai  si  le  Gouver- 
nement approuve  mon  projet  de  garder 
un  gage  de  l'exécution  des  promesses 
qu'on  nous  a  faites  au  sujet  d'Abd-el- 
Kader.  Sa  réponse  réglera  ma  conduite 
ultérieure. 

«  J'espère  que  nos  actes  sont  mainte- 
nant en  accord  avec  votre  politique  ;  je 
pense  qu'ils  pourront  servir  de  salutaire 
leçon  à  Muley-  Abderrahman,  et,  en  tout 
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cas,  ils  nous  permettront  d'attendre  ho- 
norablement. 

«  Je  termine,  monsieur  le  Maréchal, 
en  vous  remerciant  de  la  peine  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  de  discuter  ma 
lettre  du  24  juillet.  Vous  expliquez  parfai- 
tement la  différence  de  nos  points  de  vue, 
et  les  motifs  qui  nous  ont  fait  agir  ;  mais, 
au  fond,  nous  ne  sommes  animés  l'un  et 
l'autre  que  du  désir  ardent  de  servir 
l'honneur  et  les  intérêts  de  notre  pays. 

«  J'ajouterai  que  j'ai  tout  à  fait  oublié 
ce  qui,  dans  votre  lettre  du  26  juillet, 
avait  pu  me  paraître  sévère  dans  votre 
appréciation  de  ma  conduite.  » 

La  prise  de  Mogador  eut  lieu  comme 
le  prince  l'avait  annoncé.  Il  n'attendit 
pas  que  ses  tirailleurs  eussent  balayé  la 
côte.  Il  se  jeta  en  avant  la  cravache  en 
main.  Quelques  hommes  furent  tués  au- 
tour de  lui.  Un  officier  de  marine, 
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M.  Coupevent,  l'ayant  saisi  par  les  bras 
pour  l'arracher  au  péril ,  fut  blessé.  Ou 
prit  enfin  Mogador. 

Cette  victoire  charma  le  vieux  roi 
Louis-Philippe.  Elle  rendait  un  peu  de 
popularité  à  son  règne  qui  en  avait  tant 
besoin.  Dans  l'effusion  de  son  cœur,  il 
écrivit*  le  15  septembre  1844,  la  lettre 
suivante  à  son  fils.  La  politique  du  vieux 
roi  s'y  révèle  avec  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts. 

«  —  Mon  bien  cher  enfant,  et  bien 
bon  ami , 

«  Je  t'écris  quelques  mots,  bien  à  la 
hâte,  parle  courrier  que  Guizot  expédie 
ce  soir  à  MM.  de  Nyon  et  de  Glucks- 
berg,  pour  leur  confirmer  leurs  instruc- 
tions précédentes  ,  que  tu  connais  et  qui 
sont  maintenues,  pour  te  dire  avant  tout 
combien  je  suis  content  de  toi  et  de  la 
magnifique  campagne  que  tu  as  faite,  et 
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sur  cela,  je  t  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
mon  bon  Joinville. 

«  Quelque  pressé  que  je  sois  de  ton 
retour,  je  partage  entièrement  ton  opi- 
nion. Que  si,  comme  je  l'espère ,  la  paix 
avec  le  Maroc  se  conclut  immédiatement  , 
il  serait  fâcheux  que  ton  retour  eût  pré- 
cédé cet  événement.  Ton  retour  avec  la 
paix,  au  contraire,  encadre  bien  ta  cam- 
pagne et  la  couronne  admirablement; 
car,  alors ,  tu  en  auras  le  mérite  aussi 
bien  que  l'honneur,  et  ce  sera  en  tous 
sens  un  triomphe  complet  pour  toi  et 
pour  nous.  Je  concours  de  même  dans 
ton  désir  de  repos  après  une  telle  mois- 
son de  lauriers  ,  et  si  tu  n'en  avais  pas 
eu  toi-même  le  désir,  je  t'en  aurais  donné 
le  conseil,  ne  fût-ce  que  pour  ta  santé, 
que  tu  dois  actuellement  bien  et  tran- 
quillement soigner. 

><  J'approuve  de  môme  que  tu  aies 
mené  l'escadre  devant  Tanger,  pour  as- 
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si^tei'  à  sa  négociation,  et  si  cela  a  eu 
lieu  j'en  suis  bien  aise.  Ce  retour  de 
l'escadre,  rapportant  en  France  la  paix 
de  l'Afrique,  aura  très-bon  air,  et  sera 
d'un  bon  effet.  Si,  cependant,  sur  le 
reçu  des  instructions,  tu  t'étais  contenté 
d'v  envoyer  un  seul  vaisseau,  le  but 
serait  encore  atteint ,  et  je  m'en  con- 
solerais. 

"  Ta  lettre  est  du  6  septembre,  et 
nous  calculons  que  les  instructions  pres- 
crivant de  ne  demander  après  les  vic- 
toires que  ce  que  nous  aurions  demandé 
auparavant,  seront  arrivées  le  7  à  Cadix, 
et  comme  deux:  messagers  envoyés  en 
précurseurs  à  Tanger  n'auront  pas  pu 
être  de  retour  à  Cadix  avant  l'arrivée 
des  instructions,  j'ai  la  confiance  qu'elles 
seront  arrivées  à  temps  pour  empêcher 
ladernande  d'argent  pour  frai  s  de  la  guer- 
re. Je  serais  dé>olé  qu'une  telle  demande 
eût  été  faite  ,  et  particulièrement  pour 
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toi,  à  qui  la  malveillance  s'efforcerait  de 
l'attribuer. 

«  Je  vais  t'en  donner  les  raisons  ou 
motifs. 

«  1°  Les  partisans  de  cette  mesure 
disent  que  nous  avons  fait  des  demandes 
d'argent  aux  gouvernements  de  Lis- 
bonne ,  du  Mexique  et  de  la  Plata.  Je 
réponds  que  nous  n'avons  ni  demandé, 
ni  obtenu  des  frais  de  guerre  de  ces  trois 
gouvernements  ;  que  la  guerre  était  faite 
pour  obtenir  des  indemnités  ou  compen- 
sations pour  les  torts,  pertes  et  dom- 
mages soufferts  par  nos  nationaux. Nous 
avons  fait  faire  droit  à  leurs  réclama- 
tions. Nous  n'avons  rien  pris  ni  rien 
exigé  pour  le  compte  de  notre  gouverne- 
ment. Voilà  pour  ces  prétendus  précé- 
dents. Dans  le  cas  du  Maroc,  nos  natio- 
naux n'ont  rien  souffert,  et  nous  n'avons, 
par  conséquent,  rien  à  demander  ni  à 
recevoir  pour  eux.  Ce  sont,  au  contraire, 
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les  malheureux  Marocains  qui  ont  assu- 
rément beaucoup  souffert ,  qui  auraient 
à  subir  de  cruelles  exactions  pour  leur 
arracher  la  misérable  contribution  que 
nous  aurions  arrachée  à  leur  souverain. 
Cela  répugnerait  à  mes  sentiments  comme 
homme  et  comme  chef  d'un  Etat  comme 
la  France. 

«  2°  Nous  avons  dit  et  proclamé  par- 
tout que  nous  serions  aussi  modérés  après 
la  victoire  que  nous  Tétions  auparavant  ; 
que  tout  ce  que  nous  voulions,  c'était 
apprendre  au  Maroc  qu'on  ne  manque 
pas  impunément  au  droit  des  gens  avec 
la  France,  mais  que  nous  ne  voulions  pas 
aggraver  leur  malheur  au  delà  de  la  né- 
cessité,  que  nous  ne  voulions  ni  conquête 
ni  autre  avantage  que  le  maintien  de  la 
paix  et  le  respect  du  bon  voisinage.  La 
leçon  donnée  est  ample  pour  ce  but. 

"  3°  La  somme  qu'on  pourrait  stipu- 
ler serait  nécessairement  une  bagatelle 
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pour  un  Etat  qui  dépense  en  paix  et  an- 
nuellement plus  de  onze  cents  millions  de 
francs  :  qu'est-ce  que  le  Maroc  nous 
donnerait?   Un,    deux,    trois,  quatre 
millions  ?  Je  doute  même  qu'on  obtînt  la 
promesse  d'une  telle  somme.  Mais  ici, 
et  c'est  là  le  plus  dangereux,  c'est  qu'a- 
vec cette  promesse  l'affaire  ne  serait  pas 
finie.  Le  Maroc  ne  payerait  pas,  tout 
resterait  compromis,  nous  resterions  en 
l'air  dans  notre  ville  de  Mogador,  expo- 
sés à  toutes  sortes  de  compromissions,  et 
non-seulement  obligée  de  recommencer 
la  guerre  avec  le  Maux; ,  mais  avec  la 
presque  certitude  que  la  poursuite  du 
recouvrement  de  ces  misérables  mes- 
quins frais  de  (jxu  rn\  nous  entraînerait 
dans  de  bien  autrement  grandes  dépen- 
ses, car  ce  serait  la  guerre  partout.  &- 
pientiat  Verlum.  Je  ^ais  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  t'en  dire  davantage  ,  et  qu'à 
présent  tu  serais  converti,  même  quand 
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tu  ne  l'aurais  pas  été  d'avance  (1).  * 


Il  faut  encore  citer,  parmi  les  actes 
qui  valurent  à  M,  de  Joinville  la  sym- 
pathie publique,  le  soin  qu'il  prit  de  don- 
ner une  sépulture  aux  ossements  blan- 
chis des  malheureux  prisonniers  qui  , 
après  la  capitulation  de  Baylen,  furent 
transportes  par  les  Espagnols  sur  le  ru- 
cher de  Cabrera  et  périrent  miséra- 
blement. M.  l'abbé  Coquereau,  dont  le 
nom  était  déjà  populaire  par  souvenir 
de  la  mission  de  la  Belle-Poule,  rendit 
les  honneurs  funèbres  aux  débris  des 
soldats  français  qu'on  retrouva  épars 
dans  l'île. 

Le  prince  de  Joinville,  qui  était  de 
l'opposition  en  1817  et  ne  se  trompait 
pas  sur  les  conséquences  de  la  politique 

(1)  Ces  lettres  ont  été  publiées  «Uns  la  Hevue  re- 
trtmpectire.  de  M.  Tasehcveau. 
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du  roi  et  de  son  entêtement,  apprit  en 
Afrique  la  révolution  de  Février.  Un  dé- 
cret du  gouvernement  provisoire  l'exilait 
de  la  France.  11  protesta.  Mais  lorsqu'on 
reprend  dans  l'histoire  la  longue  chaîne 
de  malheurs  que  cette  famille  d'Orléans 
a  infligés  à  la  France,  quelque  sympathie 
individuelle  que  puissent  inspirer  de  bons 
jeunes  gens  innocents  des  crimes  de  leur 
race,  on  ne  peut  nier  que  cet  exil  ne  fût 
une  indispensable  garantie  d'ordre  pour 
le  pays.  Ainsi,  quoique  la  popularité  du 
prince  de  Joinville  dans  la  marine  se  fût 
promptement  évanouie,  le  parti  orléa- 
niste n'hésita  pas,  à  propos  des  élections 
à  la  présidence,  à  mettre  en  avant  la 
candidature  du  prince  de  Joinville.  Un 
décret  de  bannissement  rendu  par  l'As- 
semblée nationale  répondit  à.  cette  ma- 
nœuvre. Les  princes  de  la  famille 
d'Orléans  protestèrent.  Dans  la  séance 
du  2i  mai  1819,  leurs  lettres  furent 
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lues  publiquement.  Le  parti  continua  de 
s'agiter.  M.  de  Girardin  mit  son  journal 
à  la  disposition  du  prince  qui,  dans  plu- 
sieurs lettres  adressées  à  un  officier  de 
marine,  exprima  son  désir  de  devenir 
représentant  du  peuple  et  président  de 
la  République,  déclarant  qu'au  cas  de 
refus  de  la  France,  il  irait  faire  fortune 
en  Amérique.  Le  génie  traditionnel  de 
la  famille  d'Orléans  éclate  dans  cette 
préoccupation  un  peu  bourgeoise. 

Aujourd'hui  en  exil,  le  prince  de  Join- 
ville  se  repose  des  soucis  dupasse;  mais 
quoiqu'il  fasse,  il  reste  toujours  comme 
une  de  ces  fleurs  d'orage  qui  courent 
dans  un  ciel  bleu.  La  famille  d'Orléans  est 
belle  dans  le  silence.  Dès  que  son  nom 
circule,  s'il  faut  en  croire  l'histoire,  le 
pauvre  peuple  de  France  est  en  péril. 

Le  duc  d' Aumale  a  fait  moins  de  bruit 
en  ce  monde  que  son  frère  Joinville. 
Plus  jeune  (il  est     le  16  janvier  1822), 
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il  fut  moins  mêlé  à  la  politique  du  règne. 
On  le  mit  au  collège  Henri  IV,  comme 
ses  frères,  et  il  obtint,  en  rhétorique,  au 
concours  général,  le  prix  d'histoire  et  de 
discours  français.  Il  fut  sous- lieutenant 
et  lieutenant  au  collège,  capitaine  au 
4e  de  ligne  en  sortant,  envoyé  au  camp 
de  Fontainebleau  et  détaché  à  l'école  de 
tir  de  Vincennes. 

Dans  les  petits  dîners  du  collège , 
toutes  les  fois  que  Ton  prononçait  le  nom 
de  son  frère  d'Orléans,  le  duc  d'Aumale, 
qui  l'aimait  tendrement,  en  parlait  avec 
enthousiasme.  Cette  tendresse  lui  fut 
commune  avec  M.  le  prince  de  Joinville, 
qui,  avant  son  mariage,  n'ayant  que  sa 
solde  et  les  minces  libéralités  du  roi 
Louis-Philippe,  puisait  souvent  dans  la 
bourse  plus  généreuse  du  duc  d'Orléans. 
Le  prince  de  Joinville  empruntait  aussi 
au  duc  d'Aumale,  jamais,  dit-on,  à  Xe- 
mours  ni  à  Montpensier. 
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Le  duc  d'Orléans  avait  promis  à  son 
jeune  frère  Aumale  de  l'emmener  en 
Afrique  lorsqu'il  sortirait  du  collège  et 
de  lui  faire  faire  sa  première  campagne. 
En  1840,  il  se  l'attacha  en  effet  comme 
officier  d'ordonnance  et  lui  fit  prendre 
part  à  l'expédition  du  col  de  la  Mouzaïa. 

Trop  jeune  encore  pour  de  telles  fa- 
tigues, le  duc  d' Aumale  tomba  malade, 
mais  il  voulut  rester  à  cheval  et  voir  le 
feu.  Son  frère  ne  put  le  décider  à  monter 
dans  un  chariot  d'ambulance.  Au  combat 
meurtrier  de  YAfroun,  à  la  Prise  du 
Col,  et  au  combat  des  Oliviers,  le  jeune 
duc  montra  de  l'énergie  et  de  la  bravoure . 

Le  passage  du  col  a  fourni  à  M.  Ho- 
race Vernet  le  sujet  d'une  de  ses  grandes 
toiles  militaires.  Parmi  les  figures  de  ce 
tableau,  on  distingue  le  jeune  prince  qui 
s'appuie  sur  la  croupe  du  cheval  de  son 
frère.  Le  duc  d' Aumale  est  représenté 
la  cravate  presque  dénouée,  la  tunique 
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ouverte.  C'est  un  blondin  encore  im- 
berbe. 

A  la  suite  de  cette  campagne,  le  ma- 
réchal Valée,  qui  trouvait  dans  la  con- 
duite du  duc  d'Aumale  un  moyen  de  se 
montrer  bon  courtisan,  sans  trop  choquer 
la  vraisemblance  de  la  fiction  imaginée 
par  Louis-Philippe,  s'empressa  d'écrire 
au  roi  : 

—  «  Sire, 

«  Je  prie  Votre  Majesté  de  me  per- 
mettre de  lui  faire  connaître  la  belle 
conduite  de  Monseigneur  le  duc  d'Au- 
male  pendant  la  longue  expédition  à 
laquelle  il  vient  de  prendre  part.  Ce 
jeune  prince,  qui  paraissait  à  l'armée 
pour  la  première  fois,  s'est  constam- 
ment fait  remarquer  par  son  ardeur 
et  son  courage.  Il  a  couru,  dans  plu- 
sieurs endroits,  les  plus  grands  périls, 
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en  marchant  aux  premiers  rangs  de 
nos  soldats  ,  et  sa  bienveillance  pour 
tous  lui  a  concilié  l'affection  et  le  dé- 
vouement de  tous.  Son  altesse  royale 
est  portée  sur  le  tableau  d'avancement 
pour  le  grade  de  lieutenant  -  colonel  ; 
mais  l'armée  serait  heureuse  de  lui 
voir  obtenir  en  outre  la  décoration  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur , 
qu'il  a  méritée,  pour  ses  services  per- 
sonnels. Cette  faveur,  Sire,  lui  ferait 
prendre  rang  à  côté  de  ses  frères  d'ar- 
mes dans  l'ordre  dont  (sic)  sa  naissance 
l'appelle  à  porter  le  grand  cordon , 
mais  dont  Votre  Majesté  a  voulu  que 
es  princes,  ses  fils,  méritassent  le  pre- 
mier grade  en  servant  dans  les  ranos 
de  ses  armées. 

«  J'ose  espérer,  Sire,  que  Votre  Ma- 
jesté daignera  accueillir  avec  bienveil- 
lance la  demande  que  je  lui  adresse, 
et  qu  elle  me  pardonnera  de  n'avoir 
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pas  suivi  les  formes  ordinaires  dans 
cette  circonstance  tout  exceptionnelle.  " 

On  raconte  qu'au  moment  de  partir 
pour  l'Afrique,  le  duc  d'Aumale  fit  une 
promenade  à  cheval  avec  un  aide  de 
camp  dans  les  environs  de  Marseille  ou 
de  Toulon.  Un  paysan,  apercevant  deux 
officiers  en  petite  tenue,  s'approche  d  eux , 
et,  avec  cette  naïveté  qui  fait  croire  à 
bien  des  gens  du  peuple  que  tous  les  mi- 
litaires se  connaissent  entre  eux,  il  leur 
parla  de  son  fils,  fourrier  dans  un  régi- 
ment d'Afrique.  Le  prince,  que  cela 
amuse,  feint  de  connaître  le  fourrier,  et 
fait  jaser  le  père  ;  il  en  obtient  des 
renseignements  assez  complets  pour 
retrouver  le  jeune  homme  en  Afrique. 

Quelques  mois  après,  il  écrivait  lui- 
même  au  bonhomme  pour  lui  annoncer 
que  son  fils  se  portait  bien,  qu'il  était 
sergent  major,  et  que  son  ami,  le  fils  du 
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roi  Louis-Philippe,  se  chargeait  île  son 
avancement. 

L'expédition  du  Col  delà  iWouzaïa  fut 
une  des  plus  rudes  campagnes  de  notre 
armée  d'Afrique. 

De  retour  à  Paris,  le  due  d'Aumale 
commanda  le  1er  bataillon  du  21e  léger 
et  repartit  pour  l'Afrique  au  printemps. 
Nommé  lieutenant-colonel  du  2ie  de  li- 
gne, puis  colonel  du  17e  léger,  il  fit  sa 
seconde  campagne  en  1811  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Bugeaud. 

Mais  le  climat  d'Afrique  ne  lui  était 
pas  favorable.  11  tomba  une  seconde  fois 
malade  en  juillet  et  ramena  en  France  le 
17e  léger.  Ce  régiment  rentra  dans  Paris 
le  13  septembre  1841.  Ce  fut  une  fête 
pour  le  jeune  colonel  et  pour  ses  frères. 
Ils  allèrent  à  la  rencontre  du  régiment. 
Au  moment  où  le  17e  léger  débouchait 
de  la  me  Saint- Antoine,  un  meurtrier,  un 
fou,  tira  up  coup  de  pistolet  sur  les 
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princes.  Le  cheval  du  lieutenant-colonel 
Vaillant  fut  blessé  (1). 

Le  duc  d'Aumale  rentra  triste  au 
milieu  de  ses  frères  irrités.  Les  soldats 
étaient  insouciants  et  paraissaient  ignorer 
le  fait.  Le  peuple  applaudissait  la  troupe 
qui  était  en  tenue  de  guerre,  ce  que  le 
public  ne  connaissait  alors  (pie  par  les 
mises  en  scène  du  Cirque. 

Le  roi  fit  grand  accueil  au  régiment. 
Il  le  fêta  comme  il  avait  fêté  les  marins 
de  la  Belle-Poule  au  retour  des  cendres 
de  l'Empereur.  Il  le  passa  en  revue  aux 
Tuileries,  lui  donna  des  croix,  et  lui  of- 
frit un  banquet  dans  le  château  de 
Neuilly. 

De  son  côté,  le  jeune  colonel  du  17e 
léger  prodiguait  les  fêtes.  La  garnison 
de  Courbevoie  vivait  dans  les  festins.  Le 

(1)  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  inédite  de  la  reine, 
dans  notre  Notice  sur  lo  roi  Loui-î-Philippe,  lr*  Sé- 
rie. 
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duc  d'Aumale  avait  la  monomanie  dos 
dons.  Il  faisait  fabriquer  des  objets  d'é- 
quipements qu'il  distribuait  à  son  corps, 
d'officiers. 

La  mort  du  duc  d'Orléans  allait,  dans 
les  dispositions  générales  de  la  politique 
du  roi,  laisser  un  vide  en  Afrique.  Le 
jeune  duc  d'Aumale  fut  appelé  à  le  com- 
bler. Promu,  en  octobre  1842,  au  grade 
de  maréchal-de-camp,  il  s'embarqua  à 
Brest  pour  cette  terre  d'Afrique  où  il 
allait  retrouver  à  chaque  pas  le  souvenii 
de  ce  frère  aîné  qu'il  avait  aimé  si  ten- 
drement. Il  passa  par  Lisbonne  et  Gi- 
braltar, et  vint  prendre  possession  du 
commandement  de  la  province  de  Titte- 
ry,  dont  le  quartier  général  était  à  Mé- 
déah.  Il  apportait  au  maréchal  Bugeaud 
la  lettre  suivante,  écrite  de  la  main  du 
roi  : 

—  «  Saint-Cloud,  (>  octobre  1842. 

«  Mon  cher  Général,  c'est  mon  bien- 
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aimé  fils  le  duc  d'Aumale  qui  vous  re- 
mettra cette  lettre.  Il  va  reprendre,  sous 
vos  ordres,  ce  service  que  vous  lui  avez 
fait  commencer  si  glorieusement.  Quelle 
que  soit  la  peine  que  j'éprouve  de  voir 
mes  fils  s'éloigner  de  moi,  peine  doulou- 
reusement aggravée  par  la  perte  de  ce 
fils  chéri  qui  avait  aussi  glorieusement  et 
tant  de  fois  combattu  en  Afrique,  leur 
zèle  et  leur  empressement  à  rejoindre  le 
drapeau  partout  où  ils  peuvent  s'asso- 
cier au  danger  et  à  la  gloire  de  notre 
brave  armée,  est  une  des  plus  douces 
consolations  que  je  puisse  trouver  au 
malheur  qui  m'a  accablé.  J'espère  que 
l'armée  d'Afrique  reportera  sur  mon  fils 
d'Aumale  l'affection  si  vive  qu'elle  avait 
vouée  à  son  frère  aîné,  et  qu'il  continuera 
à  la  partager  avec  celui  que  la  Provi- 
dence m'a  conservé,  mon  bien-aimé  fils 
le  duc  de  Nemours.  Elle  les  trouvera  tou- 
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jours  dignes  de  son  estime  et  de  sa  con- 
fiance. 

«Vous  connaissez,  mon  cher  Général, 
celle  que  j'ai  en  vous  :  je  ne  puis  vous 
en  donner  une  preuve  plus  éclatante  que 
celle  de  vous  envoyer  mon  fils,  et  je  sens 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recom- 
mander de  veiller  sur  lui.  » 

A  son  nouveau  poste,  le  jeune  duc  se 
signala  par  de  brillants  coups  de  main. 
11  fit,  en  janvier  1843,  la  capture  du 
Kalifat  d'Abd-el-Kader.  Une  plus  noble 
prise  lui  était  réservée.  Abd-el-Kader 
en  personne,  sa  famille,  son  trésor,  son 
dépôt  de  réguliers,  tout  cela  campait  au- 
da  cieusement  sur  le  sol  de  la  province 
que  commandait  le  prince. 

Le  maréchal  Bugcaud  en  fut  informé. 
Il  combina  aussitôt  une  grande  opération 
qui  pût  offrir  au  duc  d'Aumale  une  occa- 
sion de  se  distinguer.  Un  approvision- 
nement considérable  fut  formé  vers  les 
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limites  du  désert,  à  Boghar.  Le  prince 
y  réunit  les  contingents  armés  de  sa  pro- 
vince, et  partit,  le  10  mai  1843,  à  la  tête 
de  1,300  fantassins  et  de  600  cavaliers. 

La  Smala  d'Abd-el-Kader  était  réu- 
nie, dans  une  parfaite  sécurité,  aux  en- 
virons de  Goudjelab.  Le  prince  en  fut 
informé.  11  saisit  habilement  l'occasion 
qui  s'offrait  à  lui.  Dérobant  sa  marche  à 
l'ennemi,  il  fit  vingt  lieues  d'une  seule 
traite,  et  arriva  avec  500  hommes  devant 
l'émir.  Les  tribus  alliées  suppliaient  le 
prince  d'attendre  son  artillerie  et  ses 
zouaves.  Il  y  avait,  en  effet,  quelque 
chose  de  plus  que  de  la  témérité  à  livrer 
combat  avec  500  hommes  fatigués  contre 
5,000  combattants,  l'élite  dos  troupes 
d'Abd-el-Kader. 

—  "Personne  de  ma  race  n'a  jamais 
reculé!  -  s'écria  le  duc  d'Aumale. 

Jl  donne  aussitôt  le  signa]  du  combat. 
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marche  à  la  tête  d'un  escadron,  anime  sa 
petite  troupe,  tombe  sur  le  camp  sur- 
pris. L'émir  na  que  le  temps  de  s'échap- 
per et  de  fuir,  laissant  aux  mains  de  nos 
soldats  les  familles  les  plus  considérables 
de  sa  troupe,  ses  meilleurs  officiers,  ses 
drapeaux,  son  trésor.  Sa  mère  et  sa 
femme  faillirent  être  prises. 

La  part  du  prince  dans  cette  affaire 
fut  réellement  considérable  et  eut  d'ex- 
cellents résultats. 

 Je  t'embrasse,  mon  cher  ami,  lui 

écrivit  le  roi,  dans  toute  l'effusion  démon 
cœur,  et  je  ne  sais  comment  t  exprimer 
tout  ce  que  me  fait  éprouver  ta  brillante 
conduite,  et  le  bonheur  que  le  ciel  m'ait 
conservé',  a  travers  tant  de  dangers,  un 
(ils  tel  que  toi. 


«  11  va  y  avoir  un  certain  temps  de 
stagnation  pour  les  opérations  militaires 
en  Algérie,  et  ce  temps,  j'espère  que  tu 
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penseras  comme  moi  qu'il  est  préférable 
que  tu  le  passes  ici.  11  n'y  a  même  que 
les  embarras  d'un  intérimat-qui  ne  te  se- 
rait pas  confié,  et  les  vœux  du  général 
Bugeaud  pour  qu'il  ne  soit  pas  confié  à 
d'autres  qu'à  toi,  qui  puissent  inspirer 
e  désir  que  tu  ne  reviennes  pas  immé- 
diatement ici.  J'ai  fait  valoir  auprès  du 
maréchal  (Soultj  et  des  ministres  les  rai- 
sons si  bonnes,  même  si  concluantes  que 
tu  m'as  données  pour  que  tu  ne  sois  pas 
chargé  de  l'intériniat  du  gouvernement 
général  ;  mais  ils  sont  effrajés,  non  sans 
cause,  des  inconvénients  qui  peuvent  ré- 

— 

sulter  de  l'indépendance  même  momen- 
tanée des  divers  commandants  de  pro- 
vince, et  du  peu  d  accord  qu'on  a  à 
attendre  d'eux,  quoique  tous  si  capables 
de  bien  faire,  lorsque  le  manque  d'une 
autorité  supérieure  facilitera  l'action  des 
passions  et  des  rivalités. 

*  i 
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«  Nous  allons  te  faire  lieutenant-gé- 
néral aussitôt  que  nous  aurons  reçu  les 
rapports,  demandes  et  propositions  du 
général  Bugeaud.  Le  maréchal  et  tout  le 
conseil  voulaient  que  tu  fusses  promu  à 
l'instant  même  ;  mais  ils  ont  déféré  à  l'in- 
sistance de  Nemours  et  à  la  mienne,  parce 
que  nous  avons  cm  que  tu  serais  contrarié 
d'être  promu  seul,  sans  qu'on  eût  attendu 
la  demande  de  Bugeaud,  et  surtout  sans 
que  tes  braves  compagnons  fussent  pro- 
mus ou  décorés  en  même  temps  que  toi.  « 

La  promesse  du  roi  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Le  prince  rentra  on  Fi  ance  le  29 
juin  1843  et  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral en  octobre  de  la  même  année;  il  re- 
partit bientôt  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  province  de  Constantine. 

Une  autre  distinction,  qui  dut  plus  dé- 
licatement peut-être  flatter  l'orgueil  du 
jeune  prince,  lui  avait  été  ménagée  par 

4 
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le  roi  avec  une  sollicitude  de  père  et  de 
monarque.  Il  avait  commandé  à  Horace 
Vernet  un  tableau  destiné  à  populariser 
et  à  immortaliser  le  fait  d'armes  dont  il 
devait  fixer  le  souvenir  sur  la  toile.  On 
peut  voir,  par  la  note  suivante,  datée  du 
6  avril  1844,  le  soin  particulier  que  le 
vieux  roi  mit  à  cette  affaire,  où  il  donna 
ses  idées  au  peintre  avec  une  minutie,  un 
esprit  de  détail  qu'on  retrouve  en  lui  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie. 

— «  J'ai  déjà  lait  venir  Horace  Vernet, 
qui  retracera  ce  beau  fait  d'armes  dans 
un  grand  tableau,  et  pour  lequel  je  de- 
mande tous  les  plans,  croquis,  détails  et 
désignations  de  personnages  que  tu 
pourras  nie  procurer.  Je  t'en  demande 
autant  pour  la  Smala,  dont  Horace  va 
commencer  le  grand  travail.  Les  chas- 
seurs sont  à  droite  sur  le  premier  plan, 
tu  es  au  centre  sur  le  second,  selon  moi 
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bien  place,  quoique  je  regrette  dans  un 
sens  que  tu  ne  sois  pas  ?mv  le  premier 
plan,  et  que  pourtant  je  pydfcre  que  tu 
sois  où  on  t'a  mis,  ce  qui,  d' ai  lien  rs,  doit 
être  la  vérité.  Horace  me  dit  qu'il  tous 
ses  portraits  individuels  déjà  faits,  et 
l'emplacement  de  chacun;  ainsi,  si  tu 
dois  m'envoyer  une  liste  de  noms  et  dé- 
signations  déplaces,  dépêche -toi.  » 

Le  prince  était  alors  en  butte  aux  at- 
taques du  Xational,  qui  recevait,  dit- 
on,  des  communications  de  M.  Charras. 
Les  critiques  du  National  portaient  par- 
ticulièrement sur  les  établissements  de 
Bathna  et  de  Biscara,  fondés  d'npres  les 
désirs  du  duc  d' Aumale.  Aussi  lui  furent- 
elles  d'une  extrême  amertume,  que  le  bil- 
let suivant,  écrit  au  roi  en  réponse  aune 
lettre  antérieure  ,  dissimule  assez  mal  : 


«  Sire,  je  ne  saurais  vous  dire  avec 
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quel  plaisir  et  avec  quelle  reconnaissance 
j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin,  si  ami- 
cale, si  indulgente  pour  moi.  Le  roi  peut 
croire  quHin  pareil  témoignage  me  con- 
solerait -  entièrement  des  attaques  de 
quelques  journaux,  si  j'avais  l'esprit  as- 
sez pëtit  pour  me  troubler  de  ces  sortes 
de  choses;  mais  vous  pouvez  être  sûr  que 
ces  sortes  de  manifestations  ne  font  au- 
cune impression  sur  moi,  et  ne  me  feront 
jamais  dévier  de  la  ligne  que  ma  cons- 
cience me  prescrira  de  suivre.  » 

Pendant  ce  temps,  le  roi  négociait  le 
mariage  du  jeune  duc  avec  la  princesse 
Marie-Caroline- Auguste  de  Bourbon  , 
princesse  des  Deux-Siciles,  fille  de  feu 
Léopold,  prince  de  Salerne  et  oncle  du 
roi.  La  jeune  princesse  avait  vingt-deux 
ans.  Les  préliminaires  du  mariage  furent 
longs.  Les  clauses  du  contrat,  débattues 
parle  roi  lui-même,  donnèrent  lieu  à  une 
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grosse  correspondance,  Louis-Philippe 
s'y  montra  facile  sur  le  chapitre  de  la  re- 
nonciation aux  droits  éventuels  de  suc- 
cession à  la  couronne  des  Deux-Siciles, 
niais  fort  âpre  pour  les  droits  successifs 
d'une  autre  nature.  Le  mariage  eut  lieu 
le  25  novembre  1845  (1). 

Le  prince  passa  en  France  toute  la  du- 
rée de  l'année  1845.  Le  roi  lui  avait 
donné  le  commandement  du  camp  de  Bor- 
deaux, l'inspection  générale  de  l'infan- 
terie et  les  fonctions  permanentes  d'ins- 
pecteur des  écoles  de  tir  pour  les  aimes 
à  feu  portatives.  Le  jeune  duc  préférait 
sans  doute  l'Afrique  à  ces  loisirs  par  trop 
remplis.  Aussi  retourna-t-il  en  Afrique 
où  il  obtint  de  nouveaux  succès,  notam- 


(1)  De  cette  union  sont  nés  : 

1°  Louis  -  Philippe  -  Marie  -  Léopold  d'Orléans, 
prince  de  Condé,  né  le  15  novembre  1845  ; 

2°  Franrois-Louis-Marie-Philippe-d'OrléanSjdnc 
de  Guise,  né  le  5  janvier  1854. 
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ment  le  8  avril  1946,  au  combat  d'Oued- 
Fodda. 

L'événement  qui  devait  signaler  la 
fin  de  sa  carrière  militaire,  eut  lieu  peu 
de  temps  après. 

On  a  vu  par  de  précédentes  notices 
comment  le  gouvernement  général  de 
l'Algérie,  récemment  organisé  sur  un 
plan  plus  conforme  aux  besoins  de  la 
colonie  et  à  l'action  de  l'État,  donnait 
lieu  à  d'incessants  tiraillements  avec  le 
ministère  de  la  guerre.  Ce  gouvernement 
général  devenait  une  sorte  de  vice- 
royauté  fort  exigeante  et  médiocrement 
docile.  Quand  le  caractère  du  gouver- 
neur-général aggravait  cette  situation,  il 
en  naissait  des  conflits  administratifs 
permanents. 

Le  maréchal  Bugeaud  était  précisé- 
ment un  de  ces  hommes  qui,  avec  de 
grandes  vertus  militaires,  ne  savent  pas 
toujours  se  conformer  aux  nécessités  lé- 
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gales  et  administratives.  En  1847,  ses 
exigences  devinrent  impossibles  à  satis- 
faire. On  lui  avait  déjà  sacrifié  le  vieux 
maréchal  Soult.  Le  seul  moyen  d'en  finir 
était  de  lui  ôter  le  gouvernement  général 
de  l'Algérie. 

Le  roi  avait  prévu  ce  cas.  11  voyait  de 
loin  naître  et  se  compliquer  les  difficul- 
tés. La  direction  qu'il  avait  donnée  à  la 
carrière  d'un  de  ses  fils  n'était  pas  étran- 
gère à  ce  fait.  11  entrait  dans  ses  plans 
de  terminer  un  jour  ces  embarras  en  don- 
nant le  gouvernement  général  de  l'Al- 
gérie au  duc  d'Aumale.  Il  le  lui  confia, 
en  effet,  le  21  septembre  1847. 

Abd-el-Kader  était  alors  à  bout  de 
ressources  et  d'expédients.  Cet  homme 
extraordinaire  et  d'un  génie  véritable- 
ment supérieur  à  celui  des  peuplades 
barbares  qu'il  gouvernait,  comprit  que 
sa  lutte  contre  la  civilisation  occidentale 
était  trop  inégale.  Il  ne  pouvait  pas  la 
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continuer,  d  ailleurs,  et  vint  de  lui-mêmo 
se  livrer  aux  Français.  Le  duc  d'Aumale 
vint  à  Sidi-Ibrahim  recevoir  la  soumis- 
sion du  sultan  des  Arabes. 

L'émir  avait  mis  pour  condition  à  sa 
soumission,  que,  partout  ailleurs  qu'en 
Afrique,  la  terre  lui  serait  libre.  Le  gé- 
néral Lamoricière  avait  accepté  cette 
condition  (1). 

Le  duc  d'Aumale  ratifia  l'acceptation. 

Il  fit  preuve,  dans  cette  circonstance, 
d'inexpérience  et  d'incapacité  politique. 
Il  eut,  en  outre,  le  chagrin  de  voir  le 
gouvernement  violer  la  promesse  du  fils 
du  roi,  ce  qui  ne  manqua  pas  de  prêter 
des  armes  à  l'opposition.  Le  côté  odieux 
de  cette  affaire  retomba,  en  effet,  sur  le 
gouvernement.  Le  prince  s'en  "tira  les 
mains  nettes,  aux  dépens  de  l'honneur 
de  la  couronne. 

(1)  Voir  dans  la  lTe  Série,  la  Notice  sur  le  général 
Lamoriçi(*re. 
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Les  fils  du  roi  contribuaient  ainsi, 
chacun  pour  sa  part,  le  duc  de  Nemours 
par  son  impopularité,  le  duc  de  Joinville 
par  une  opposition  ouverte,  le  duc  d'Au- 
niale  par  imprudence,  au  renversement 
du  trône  du  roi  leur  père. 

Le 25  décembre,  Abd-el-Kader  s'em- 
barqua à  Oran  pour  la  France. 

Le  brait  courut  alors  dans  le  public 
qu'en  quittant  la  terre  africaine,  Abd- 
el-Kader  avait  fait  don  au  duc  d' Aumale 
d'une  jument  noire,  célèbre  parmi  les 
Arabes,  et  dont  la  filiation  se  rattachait 
à  une  origine  légendaire. 

L'émir  voulait,  par  cet  acte,  montrer 
au  jeune  général  qu'il  ne  le  rendait  point 
solidaire  de  la  trahison  dont  il  était  vic- 
time. Rien  n'était  plus  capable  d'exciter 
au  mépris  du  gouvernement.  Les  masses 
ne  sont  point  politiques,  et  n'admettent 
pas  qu'un  Etat  se  comporte  autrement 
que  ne  le  ferait  un  particulier. 
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La  soumission  d'Abd-el-Kader  sem- 
blait mettre  fin  à  la  guerre.  Elle  donnait 
du  moins  une  solidité  nouvelle  à  notre 
colonie.  Le  jeune  gouverneur  général 
crut  pouvoir  renvoyer  trois  régiments  en 
France. 

Le  duc  d' Aumale  commençait  à  peine 
à  jouir  de  ce  repos  conquis  par  les  armes, 
que  la  révolution  de  Février  1848  éclata. 
11  apprit  successivement  la  nouvelle  de 
l'abdication  du  roi,  de  la  régence,  de  la 
république.  Il  n'essaya  point  de  résister 
aux  événements.  Se  conformant,  au 
contraire,  aux  décrets  de  la  Providence, 
qui,  après  tant  d'années,  avait  permis 
que  sa  race  prît  et  perdît  une  couronne 
si  longtemps  convoitée,  il  exhorta  les 
populations  et  l'armée  d'Afrique  à  at- 
tendre et  à  se  soumettre  à  la  volonté  du 
peuple  français.  I 

Quand  le  doute  ne  fut  plus  permis,  le  j 
3  mars,  il  laissa  aux  mains  du  général  i 
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Changarnierle  gouvernement  général  de 
l'Algérie;  celui-ci  dut  le  transmettre  au 
général  Cavaignac,  nommé  par  le  gou- 
vernement provisoire. 

Il  s'embarqua,  avec  son  frère  Join- 
ville,  sur  le  Solon.  Peu  de  temps  après, 
ils  touchaient  les  côtes  d'Angleterre,  où 
son  père  était  venu  en  exil  dans  son  jeune 
âge  et  où  il  revenait  vieillard  et  roi  dé- 
trôné chercher  une  tombe. 

La  Providence  dénouait,  d'une  façon 
logique  et  implacable,  ce  drame  qui  com- 
mence avec  la  Fronde  et  finit  avec  une 
révolution. 

La  retraite  du  jeune  prince  fut  accom- 
pagnée de  paroles  habiles,  qui  montraient 
qu'en  partant,  il  ne  laissait  pas  toute  es- 
pérance, puisqu'il  flattait,  dans  sa  cruelle 
disgrâce,  ce  même  peuple  qui  venait  de 
l'y  précipiter. 

—  «  Soumis  à  la  volonté  nationale,  écri- 
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vit-il,  je  m'éloigne;  meus,  du  fond  de  l'exil, 
tous  mes  vœux  seront  pour  la  prospérité 
et  la  gloire  de  la  France,  que  j'aurais 
voulu  servir  plus  longtemps.  « 

Cette  douceur  ferait  regretter  les 
loyales  violences  de  Ma  rie- Antoinette. 

Le  colonel  Jamin  (aujourd'hui  général 
de  brigade  commandant  le  département 
du  Loiret),  aide  de  camp  du  duc  d'Au- 
male,  accompagna  le  prince  sur  la  terre 
d'exil.  A  son  passage  à  Paris,  de  retour 
de  cette  pénible  et  honorable  mission,  il 
se  présenta  au  ministère  de  la  guerre  pour 
obtenir  un  emploi  ;  détaché  auprès  du 
prince,  il  était  en  mission  hors  cadres. 
Le  colonel  Charras,  alors  sous-secrétaire 
d'État  au  ministère  de  la  guerre,  fit  dif- 
ficulté de  replacer  M.  Jamin.  M.  le 
comte  Amser  (aujourd'hui  général  de 
brigade  commandant  la  subdivision  de 
la  Meurthe  et  des  Vosges),  représentant 
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du  peuple,  vainquit  cette  résistance,  et 
M.  Jamin  fut  place  à  la  tête  d'un  régi- 
ment de  l'armée  d'Afrique. 

Aujourd'hui  le  duc  d' Aumole  vit  à  Lon- 
dres. 11  y  administre  son  énorme  fortune. 

De  temps  en  temps,  il  donne  signe  de 
vie  par  des  écrits  d'un  caractère  en  ap- 
parence tout  spécial,  mais  dont  le  but  se- 
cret est  facile  à  deviner.  On  lui  attribue, 
par  exemple,  une  brochure  intitulée  :  les 
Zouaves  et  les  chasseurs  à  pied,  et  un 
livre  archéologique  intitulé  :  Alesia. 

Il  travaille,  dit-on,  en  ce  moment,  à 
une  Histoire  de  la  maison  deCondê,  su- 
jet délicat  et  funeste  qui  évoque  un  sou- 
venir plein  de  mystères  et  d'épouvan- 
tes. L'héritier  de  la  fortune  des  Condé 
n'a  pas  voix  devant  le  tribunal  de  l'his- 
toire sur  ce  terrain.  Il  s  est  passé  à  Chan- 
tilly un  drame  qui  doit  être  étudié,  jugé 
par  d'autres  que  par  la  personne  qui  est 
le  plus  directement  intéressée  à  éloigner 
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l'idée  d'un  crime,  s'il  y  a  eu  crime  —  les 
complicités  que  la  rumeur  publique  lui 
donna,  s'il  y  a  eu  complicité. 

Écrire  l'histoire  de  la  maison  deCondé, 
c'est,  d'ailleurs,  un  sujet  malheureux, 
c'est  écrire  l'histoire  de  la  trahison,  se 
dénouant,  comme  un  drame  de  Shaks- 
peare,  parla  sombre  légende  du  château 
de  Chantilly. 


UN. 
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AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


M.  Hippolyte  Castillc  vient  de  l'aire 
paraître  le  premier  volume  de  son  grand 
ouvrage  YHistoirc  de  soixante  ans. 

Cet  ouvrage  commence  en  1788  et  finit 
en  1843. 

Il  contiendra  dix  volumes  in-S°  qui  se- 
ront publiés  chez  Poulet-Malassis  et  de 
Broise,  éditeurs,  rue  des  Beaux-Arts,  9. 

Chaque  volume  paraîtra  de  trois  mois 
en  trois  mois  exactement,  sera  orne  do 
quatre  portraits  à  l'eau  forte.  Ces  por- 
traits sont  authentiques  ;  ils  ont  été  re- 
cherchés avec  beaucoup  de  soin  par  les 
éditeurs,  dans  le  musée  de  Versailles,  les 


collections  de  la  Bibliothèque  impériale  et 
les  collections  particulières. 

Les  souscripteurs  habituels  des  Por- 
traits  historiques  pourront  se  procurer  cet 
ouvrage  chez  M.  Dentu  ,  au  Palais  - 
Royal. 

V Histoire  de  soixante  ans,  par  l'ensem- 
ble des  faits  qu  elle  embrasse,  est  un  des 
ouvrages  les  plus  considérables  qui  aient 
été  entrepris  au  dix- neuvième  siècle. 

En  ne  prenant  qu'un  historien  par  pé- 
riode (  Thiers,  Vaulabelle,  Louis  Blanc, 
Elias  Regnault),  on  est  obligé  de  lire 
quarante  cinq  volumes. 

L'ouvrage  de  M.  Castille  ,  écrit  avec 
concision,  renferme  les  mêmes  faits  :  Ré- 
publique, Empire,  Restauration,  règne  de 
Louis  Philippe,  dans  l'espace  de  dix  vo- 
lumes, et  offre  de  plus  l'avantage  de 
l'unité  des  récits. 

Prix  du  volume,  y  compris  les  gravures, 
5  fr. 
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APOLÉON  III. 
LEX ANDRE  II. 
ÉNÉRAL  CAVAIGNAC 
U CH ESSE  D'ORLÉANS 
ELCARRETTO,  ex-mi- 
ustre  du  roi  de  Naples 
ROUYN  DE  LHUYS. 
EDRUROLLIN. 
ALIVIERSTON. 
ONTALEMBERT. 
DUIS  BLANC. 
ANIN.ex-présid.  do  la 

république  de  Venise 

ICHELET. 

ICTOR  HUGO. 

û  I N  T  A  R  N  A  U  D  *  C  A  N  • 

ROBERT. 

SPARTERO  etO'DON- 
NELL. 

ALLEYRANO. 


EN  VENTE 

A.  BLANQUI. 
METTERNICH. 
LOUIS-PHILIPPE. 
FRÉDÉR. GUILLAUME, 

roi  de  Prusse 

LAMENNAIS. 

COMTE  DE  CHAMBORD 

GUIZOT. 

MADAME  DE  STAËL. 
CHANGARNIER. 
BENJAMIN  CONSTANT 
LE  PRINCE  A.  GHIKA 
CHATEAUBRIAND. 
BÉRANGER. 
M.  THIERS. 
ARMAND  CARREL. 
LAMARTINE. 
RÉCHID  PACHA. 
PAUL  LOUIS  COURIER 
DUCHESSE  DE  BERRY. 


NAPOLÉON  l«.2V0l 
LAMORICIÈRE. 
JULES  FAVRE. 
PIE  IX. 

ÉMILE  DE  GIR ARDU 

PROUDHON. 

LAFAYETTE. 

LA  REINE  VICTORIA. 

EOGARD  QUINET. 

CASIMIR  PÉRIER. 

OSCAR  Ier,  roi  deSuêc 

LES  JOURNAUX  soi 
l'Emplie  et  la  Ins- 
tauration. 

LES  JOURNAUX  sous 
lo  règne  de  Louis- 
Philippe. 

LESJOURNAUX  depuis 
mil  huit  cent  qua- 
rante-huit. 
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LE  MARÉCHAL  PÉLISSIER.      |  LE 
LE  PRINCE  NAPOLÉON  BONA 


PÉRE  ENFANTIN. 
PARTE: 


ERRYER. 
E  MORNY. 


SOUS  PRESSE  : 


VILLEMAIN. 
LE  PÉRE  FÉLIX. 


PÉREIRE. 
L'IMPÉRAT.  EUGÉNI 


CONDITIONS  DE  LA.  SOUSCRIPTION  : 

Une  biographie  complète  paraissant  tous  les  15  et  30 

Laque  mois.  , 

Prix  de  chaque  Biographie  t  5©  centime*. 

En  envoyant  un  bon  de  poste  de  5  francs,  on  reçoit  fran< 

ussitôt  leur  publication,  dix  biographies. 
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Peu  d'hommes  ont  rencontré  à  leurs 
débuts  dans  la  vie  autant  d'éléments  de 
succès.  Il  avait  la  jeunesse,  la  force,  la 
beauté,  une  voix  harmonieuse  et  puis- 
santé,  un  talent  qui  n'avait  besoin  que 
de  culture.  Il  fallait  un  théâtre  à  ce  ma- 
gnifique acteur.  La  scène  s'ouvrait  d'elle- 
même.  :  ;-■ 

En  songeant  aux  douleurs  qui  ont 
abreuvé  de  leur  amertume  les  vieux 
jours  de  l'homme  illustre  que  nous 
voyons  entrer  dans  la  vie  sous  de  si  bril- 
lants auspices  ,  on  se  demande  si  la 
vie  est  une  sorte  de  livre  de  commerce 
où  tout  le  bonheur  dont  nous  cré- 
dite la  fortune  porte  toujours  à  notre 
débit  une  somme  équivalente  de  mal- 
heur. 

Le  jeune  Berryer  fit  donc  son  droit. 
Il  eut  pour  répétiteur  un  ex-membre  de 
l'Assemblée  constituante,  M.  Bonne- 
mant.  Il  étudia  en  même  temps  la  pro- 
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cédure  pratique  chez  un  avoué  audacieu- 
sèment  nommé  Normand.  , 

Entre  Bonnemant  et  Normand,  le 
jeune  Berryer  trouvait  encore  le  loisir 
d'aller  dans  le  monde.  Il  y  rencontra 
une  jeune  fille  de  seize  ans  qu'il  aima 
avec  passion,  C'était  Mlle  Caroline  Gau- 
thier, fille  de  l'administrateur  des  vivres 
militaires  de  la  division  de  Paris. 

Les  deux  familles  essayèrent  d'empê- 
cher cette  union.  L'amour  l'emporta. 
Comme  Mirabeau  et  comme  beaucoup 
d'hommes  d'une  imagination  et  d'un 
cœur  trop  ardents,  M.  Berryer  se  ma- 
ria au  sortir  de  la  vingtième  année. 

Il  débuta  au  barreau  peu  de  temps 
après. 

Contrairement  à  ce  qu'on  attendait 
de  lui,  ses  débuts  n'eurent  aucun  éclat. 
D'autres  prétendent,  au  contraire,  qu'ils 
furent  autant  de  triomphes.  Il  est  pro- 
bable que  le  jeune  avocat  paya  le  tribut 
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Je  me  trouvais  un  jour,  au  temps  de 
ma  première  jeunesse,  dans  le  cabinet 
d'un  de  ces  ministres  du  régime  parle- 
mentaire f[ui  naissaient  et  mouraient 
entre  deux  scrutins  comme  une  fleur 
délicate  entre  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil.  On  annonça  M.  Berryer.  J'avais 
alors  l'âme  remplie  des  .souvenirs  de  la 
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nature.  Mes  bois,  mes  champs  trop  tôt 
abandonnés,  projetaient  encore  dans 
mon  imagination  attristée  leurs  vertes 
perspectives.  Un  personnage  politique 
était  pour  moi  une  espèce  d'anuftal  aussi 
indéchiffrable  et  aussi  peu  intéressant 
que  le  plus  obscur  des  polypes  qui  végè- 
tent aux  profondeurs  de  l'Océan.  Le 
drame  de  ces  existences  héroïques  m'é- 
chappait. Elles  ne  m'inspiraient  qu'un 
mélange  de  méfiance  et  de  répulsion. 

Mais,  en  voyant  entrer  M.  Berryer, 
je  me  sentis  pris  d'un  franc  mouve- 
ment de  sympathie. 

M.  Berryer  avait,  dans  ce  temps- 
là,  au  moins  une  cinquantaine  d'an- 
néus,  bien  qu'il  n'en  parut  pas  plus  de 
quarante.  Une  reïiommée  considérable 
s^ttacliait  à  son  nom.  «  Depuis  Mira- 
beau,  avait  dit  M.  Cormenin  ,  per-' 
sonne  n'a  égalé  M.  Berryer.  »  Il  était 
alors,  selon  l'expression  d'un  de  ses  bio- 
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graphes,  la  gloire  du  barreau,  l'aigle 
de  la  tribune  française,  le  porte-drapeau 
de  la  légitimité.  »  Des  deux  factions  qui 
divisaient  le  parti  légitimiste,  une  seule 
tendait  à  prévaloir.  C'était  celle  qui,  se 
renfermant  dans  la  lettre  du  droit  divin, 
n'entendait  pas  livrer  aux  chances  du 
suffrage  populaire,  le  principe  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons.  M.  Berryer,  mal- 
gré ses  instincts  libéraux  et  démocra- 
tiques, devint  le  chef  de  cette  faction  qui 
triompha  dans  les  conseils  de  M.  le 
comte  de  Chambord  (1)  et  terrassa  M.  de 
La  Rochejacquelein. 

Je  me  souciais  peu  de  ces  choses  à  cette 
époque.  Mais  si  j'étais  assez  indifférent 
au  grand  homme  ,  en  le  voyant  entrer, 
M.  Berryer  me  causa  un  vif  sentiment 
d'admiration.  Il  portait  haut  une  noble 

(1)  Voir  pour  l'histoire  du  parti  légitimiste  sous 
Louis-Philippe,  notre  Notice  sur  M.  le  Comte  de 
Chambord. 
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tête  au  front  découvert  et  éclairée  de 
deux  yeux  expressifs.  Un  habit  bleu  à 
boutons  d'or,  habit  politique  et  parle- 
mentaire sous  la  monarchie  de  Juillet, 
enfermait  sa  robuste  taille,  et,  boutonné 
jusqu'au  haut,  dessinait  ses  larges  épau- 
les. Il  y  avait  dans  toute  la  personne 
de  M.  Berryer  quelque  chose  d'athlé- 
tique et  d'élégant.  Il  alliait  la  grâce 
des  manières  à  la  noblesse  du  main- 
tien. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  aux  laideurs 
olympiennes,  à  la  carrure  formidable, 
aux  airs  à  la  Charles  XII,  à  ces  fami- 
liarités de  génie  du  grand  constituant 
de  1789.  Il  y  a  loin  de  l'éloquence  pru- 
dente et  tacticienne  de  M.  Berryer,  de 
ses  questions  habiles,  de  ses  adroites  in- 
terpellations, de  sa  sensibilité,  au  colos- 
sal bon  sens  de  Mirabeau,  à  ses  fou- 
droyantes sorties  (silence  aux  trente 
voix!),  à  cette  parole  dictatoriale  qui  gou- 
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verna  les  premiers  essais  de  la  Révolu- 
tion. Il  y  a  loin  des  passions  comme  il 
faut  de  l'honorable  M.  Berryer,  aux 
tempestueuses  folies  de  cette  race  des 
Riquetti  dont  le  comte  de  Mirabeau  fut 
le  mâle  le  plus  accentué. 

Je  soupçonne  M.  de  Cormenin,  non 
pas  detre  un  flatteur,  mais  d'avoir, 
pendant  qu'il  traçait,  sur  son  pupitre  de 
député,  la  silhouette  de  M.  Berryer, 
trop  contemplé  M.  Guizot,  trop  écouté 
sa  parole  froide  et  sèche.  A  sa  place, 
j'aurais  dit  Barnave  au  lieu  de  Mirabeau. 
Et,  sans  rien  ôter  à  M.  Berryer  de  sa 
valeur,  je  me  serais  peut-être  moins 
écarté  de  la  vérité. 

M.  Berryer  (Pierre- Antoine),  est  né  à 
Paris  le  4  janvier  1790,  en  plein  courant 
d'illusions  parlementaires,  aux  beaux 
jours  du  clubisme,  de  la  philosophie, 
sous  l'astre  constitutionnel  de  ces  hommes 
du  juste-milieu  qu'il  devait  retrouver  et 
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combattre  cinquante  ans  plus  tard  avec 
tant  de  succès. 

M.  Berryer,  le  père,  était  un  avocat 
distingué  du  barreau  de  Paris,  qui  s'é- 
tait  signalé  dans  la  défense  du  maire 
d'Anvers,  accusé  de  malversation.  Dé- 
pourvu de  certificat  de  civisme,  il  quitta 
Paris  à  la  suite  des  massacres  de  sep- 
tembre et  se  réfugia  à  Blois.  Un  jour  qu'il 
y  plaidait  je  ne  sais  quelle  cause,  contre 
un  adversaire  aussi  intarissable  que  fa- 
tigant, le  jeune  Berryer  (1),  qui  avait 
alors  deux  ans  et  qui  assistait  à  l'au- 
dience dans  les  bras  de  sa  mère,  s'écria  : 

(1)  Fils  de  Pierre-Nicolas  Berryer,  jurisconsulte 
français,  né  à  Sainte-Menehould,  le  17  mars  1757, 
mort  le  25  juin  1841. 

Pierre-Nicolas  Berryer  a  laissé  trois  fils  : 

Antoine-Pierre  Berryer,  l'orateur  politique  ; 

Ludovic  Berryer,  jurisconsulte  peu  connu  ; 
1  Et  Hippolyte-Nicolas  Berryer,  général  de  bri- 
gade, qui,  comme  colonel  du  1er  régiment  de  hus- 
sards, a  arrêté  Lecomte. 
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—  «  En  voilà  assez  !  allons-nous  en  !  » 

Le  président  fut  de  cet  avis  et  ferma 
les  débats. 

On  mit  cet  enfant  précoce  au  collège, 
dans  un  âge  où  l'air  des  classes  est  plus 
atrophiant  que  favorable  à  l'intelligence. 

Antoine  Berryer  avait  environ  six  ans 
lorsqu'il  entra  chez  les  Oratoriens  de 
Juilly,  où  il  apprit  surtout  à  élever  des 
lézards,  sans  doute  par  cette  raison  po- 
pulaire que  le  lézard  est  l'ami  del'homme, 
et  aussi  parce  que  l'écolier  partageait 
avec  ces  petits  sauriens  l'amour  du  so- 
leil et  de  la  fainéantise.  A  six  ans, 
d'ailleurs,  que  poYivait-il faire  de  mieux? 

Le  collège  de  Juilly  était  le  seul  éta- 
blissement religieux,  destiné  à  l'ensei- 
gnement, qui  ne  disparut  pas  à  la  suite 
de  l'abolition  des  privilèges  de  l'Église 
et  de  la  constitution  civile  du  clergé.  Les 
Oratoriens  de  Juilly  étaient  bons  profes- 
seurs; mais  la  vive  intelligence  du  jeune 
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Berryer  devinait  au  lieu  d'apprendre,  et 
sa  complexion  répugnait  aux  assiduités 
de  l'étude. 

Il  fit  d'assez  médiocres  humanités. 
Mais,  par  une  particularité  qu'on  ren- 
contre quelquefois  chez  les  hommes  à 
passions  ardentes  et  à  vive  imagination , 
si  l'étude  avait  peu  d'attrait  pour  lui,  le 
sentiment  religieux  agissait  puissam- 
ment sur  son  esprit.  Si  l'on  eût  cédé 
aux  pieuses  aspirations  du  jeune  collé- 
gien, on  l'eût,  au  sortir  du  collège, 
voué  au  sacerdoce. 

Son  père  combattit  cette  vocation.  Il 
avait  de  bonne  heure  reconnu  chez  son 
fils  les  qualités  qui  constituent  l'orateur 
et  l'avocat.  Lui-même,  arrivé  à  la  célé- 
brité, possédait  une  clientèle  considé- 
rable. Faire  de  son  fils  un  avocat,  lui 
transmettre  insensiblement  cette  clien- 
tèle, c'était  lui  assurer  la  fortune  sans 
les  lenteurs  et  les  périls  de  la  conquête. 
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Peu  d'hommes  ont  rencontré  à  leurs 
débuts  dans  la  vie  autant  d'éléments  de 
succès.  Il  avait  la  jeunesse,  la  force,  la 
beauté,  une  voix  harmonieuse  et  puis- 
sante, un  talent  qui  n'avait  besoin  que 
de  culture.  Il  fallait  un  théâtre  à  ce  ma- 
gnifique acteur.  La  scène  s  ouvrait  d'elle- 
même. 

En  songeant  aux  douleurs  qui  ont 
abreuvé  de  leur  amertume  les  vieux 
jours  de  l'homme  illustre  que  nous 
voyons  entrer  dans  la  vie  sous  de  si  bril- 
lants auspices  ,  on  se  demande  si  la 
vie  est  une  sorte  de  livre  de  commerce 
où  tout  le  bonheur  dont  nous  cré- 
dite la  fortune  porte  toujours  à  notre 
débit  une  somme  équivalente  de  mal- 
heur. 

Le  jeune  Berryer  fit  donc  son  droit. 
Il  eut  pour  répétiteur  un  ex-membre  de 
l'Assemblée  constituante,  M.  Bonne- 
mant.  Il  étudia  en  même  temps  la  pro- 
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cédure  pratique  chez  un  avoué  audacieu- 
sement  nommé  Normand. 

Entre  Bonnemant  et  Normand,  le 
jeune  Berryer  trouvait  encore  le  loisir 
d'aller  dans  le  monde.  Il  y  rencontra 
une  jeune  fille  de  seize  ans  qu'il  aima 
avec  passion,  C'était  MUe  Caroline  Gau- 
thier, fille  de  l'administrateur  des  vivres 
militaires  de  la  division  de  Paris. 

Les  deux  familles  essayèrent  d'empê- 
cher cette  union.  L'amour  l'emporta. 
Comme  Mirabeau  et  comme  beaucoup 
d'hommes  d'une  imagination  et  d'un 
cœur  trop  ardents,  M.  Berryer  se  ma- 
ria au  sortir  de  la  vingtième  année. 

Il  débuta  au  barreau  peu  de  temps 
après. 

Contrairement  à  ce  qu'on  attendait 
de  lui,  ses  débuts  n'eurent  aucun  éclat. 
D'autres  prétendent,  au  contraire,  qu'ils 
furent  autant  de  triomphes.  Il  est  pro- 
bable que  le  jeune  avocat  paya  le  tribut 
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commun  à  l'inexpérience,  mais  que  le 
germe  de  ses  grandes  qualités  oratoires 
se  montra  néanmoins  d'une  façon  tissez 
évidente  pour  qu'on  pût  y  trouver  le 
gage  de  ses  futurs  succès.  Il  montra  en 
même  temps  qu'il  avait  l'esprit  des  af- 
faires commerciales  et  l'art  de  grouper 
les  pièces  d'un  procès. 

M.  Antoine  Berryer,  comme  M.  de 
Cormenin,  donna  cours  à  ses  sentiments 
sous  forme  poétique.  Il  publia,  en  1810, 
à  Paris,  une  petite  brochure  in-4°,  en 
vers,  avec  cette  épigraphe  : 

Deus  nobis  hœc  otia  fecit  ; 
Namque  erit  Uh  mihi  semper  Deus. 

Les  vers  de  M.  Berryer  célébraient, 
avec  l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  l'en- 
trée à  Paris  de  Napoléon  Ier  et  de  Marie- 
Louise.  Mais  ces  sentiments  bonapar- 
tistes ne  tinrent  pas,  dit-on,  contre  les 
opinions  de  son  père  qui,  en  véritable 


14  M.  BERRYER 

avocat,  n'avait  pas  une  adoration  bien 
vive  pour  le  régime  impérial,  tel  qu'il  se 
produisit  sous  ses  grands  aspects  mili- 

taires.  Cependant  M.  Bcrryer  pere  dut 
sa  position  à  ce  régime,  qui,  en  pacifiant 
les  esprits,  permit  aux  hommes  intelli- 
gents et  laborieux  de  conquérir  une  for- 
tune. 

Une  version  quelque  peu  romanesque 
représente  M.  Antoine  Berryer,  dès 
1811 ,  c'est-à-dire  un  an  après  la  publi- 
cation de  sa  brochure  en  vers,  comme  un 
jeune  homme  déjà  revenu  de  son  pre- 
mier enthousiasme  et  sans  opinions  poli- 
tiques oien  arrêtées. 

Il  eût  alors  rencontré  un  Italien  du  nom 
de  Buonomi,  proscrit  milanais,  qui  se- 
rait devenu  le  confident  de  ses  pensées. 
Cet  Italien  ébranla  le  premier  la  foi  bo- 
napartiste de  M.  Berryer,  lui  démontra 
l'instabilité  d'un  gouvernement  basé  sur 
la  force,  et  lui  apprit  que,  au  delà  des 
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mers,  il  existait  des  rejetons  de  la  l'a- 
mille  des  Bourbons  ,  et  qu  eux  seuls 
pouvaient  fonder  en  France  un  système 
politique  d'après  les  principes  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison. 

Voilà  une  origine  bien  singulière  et 
bien  suspecte  donnée  aux  opinions  poli- 
tiques qui  ont  rempli  une  si  longue  et  si 
brillante  carrière.  Ce  Buonomi  eût  été, 
ce  nous  semble,  assez  impertinent  de 
venir  apprendre,  à  un  jeune  homme  ins- 
truit et  déjà  mêlé  à  la  vie,  qu'il  existait 
au  delà  des  mers  des  rejetons  de  la  race 
des  Bourbons. 

S'il  faut  en  croire  une  anecdote  dont 
la  date  remonterait  au  troisième  jour 
qui  suivit  la  conspiration  Mallet,  M.  Ber- 
ryer  inclinait  déjà,  en  1812,  vers  le 
royalisme.  La  scène  se  passait  dans  le 
salon  de  M.  Gauthier,  beau-père  de 
M.  Berryer.  On  causait  du  terrible  évé- 
nement qui  venait  d'éclater. 
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Quelqu'un  s'écria  : 

—  «  Je  croyais  l'Empereur  mort  !  « 

La  personne  qui  prononça  cette  pa- 
role légère  et  dangereuse  était  M.  Des- 
marets. 

—  «  Je  croyais,  ajouta-t-il,  que  Ber- 
nadette l'avait  fait  assassiner.  Si  le  Sénat 
n'a  point  décrété  la  déchéance  de  l'Em- 
pereur, il  est  bien  dans  le  cas  de  le 
faire.  » 

On  l'interrompit. 

«  Monsieur,  s'écria  M.  Antoine 
Berryer,  une  erreur  semblable  à  la  vôtre 
conduit  vingt  officiers  devant  un  conseil 
de  guerre.  D'autres  ont  pu  se  tromper 
comme  vous.  Répéteriez-vous  ces  paroles 
devant  le  tribunal  militaire  i  » 

M.  Desmarest  ne  répondit  point. 

— «  Eh  bien,  s'écria  avec  feu  M.  Ber- 
ryer, je  prends  acte  de  ce  que  vous  avez 
dit  et  je  le  répéterai  moi-même  en  pré- 
sence du  conseil  de  guerre  !  » 
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Cet  incident  n'eut  pas  de  suite.  Des 
personnes  présentes  intervinrent.  Il  ne 
fut  plus  question  de  cette  discussion. 
Elle  n'a  ici  d'autre  intérêt  que  de  faire 
connaître  les  dispositions  d'esprit  dans 
lesquelles  pouvait  se  trouver  l'homme 
éminent  dont  nous  cherchons  à  esquisser 
la  physionomie. 

t  Les  événements  marchaient.  Les  dé- 
sastres de  1812,  de  1813  et  de  1814  se 
succédaient  comme  les  explosions  de  la 
foudre  dans  un  grand  orage.  L'utopie 
d  une  Restauration  commençait  à  deve- 
nir une  possibilité.  Les  habiles  la  sen- 
taient venir.  La  déclaration  fameuse  lan- 
cée de  Pilnitz  en  avril  1791  portait  ses 
fruits  amers.  Et  les  paroles  de  Buonomi 
mûrissaient  dans  la  pensée  du  jeune  An- 
toine Berryer. 

Les  événemei  ts  importants,  lesgran- 
les  catastrophes  hâtent  les  convictions. 
2 'est  pour  ces  motifs  que  les  générations 

r  2 
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trop  tôt  et  trop  souvent  mêlées  aux  trou- 
bles révolutionnaires,  s'usent  si  vite  et 
tombent  si  promptement  dans  le  scepti- 
cisme politique. 

M.  Antoine  Berryer  paraît  définiti- 
vement, vers  1814,  s  être  attaché  aux 
opinions  royalistes,  à  la  défense  des- 
quelles il  a  depuis  invariablement  con- 
sacré son  talent.  Il  s'engagea  en  1815 
dans  ies  volontaires  royaux,  et  fit,  s'il 
faut  en  croire  quelques-uns  de  ses  bio- 
graphes, un  voyage  à  Gand. 

De  la  part  de  M.  Berryer,  ce  voyage 
n'aurait  rien  que  de  conforme  aux  prin- 
cipes qu'il  a  professés.  Ce  qu'on  peut 
trouver  détestable  chez  M.  Guizot,  et 
qui,  de  la  part  d'un  doctrinaire,  trahit 
l'intrigue  politique,  prouve,  chez  un 
royaliste  sincère,  sinon  une  excuse,  au 
moins  une  explication  dans  la  faveur  d'un 
sentiment  chevaleresque. 

Tel  apparaît,  d'ailleurs,  le  caractère 
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de  M.  A.  Berryerdans  les  circonstances 
importantes  de  sa  carrière  publique. 
Royaliste,  nous  le  verrons,  sous  la  Res- 
tauration, proclamer  des  principes  libé- 
raux, défendre  des  généraux  de  l'Empire 
contre  la  fureur  des  réactions  triom- 
phantes. —  Nous  le  verrons,  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  faire  l'éloge 
des  républicains  du  comité  de  Salut- 
Public. 

S'il  y  a  une  inévitable  inconséquence 
à  se  laisser  aller  à  de  tels  entraînements, 
on  ne  saurait  s'empêcher  d'y  reconnaître 
le  signe  d'une  nature  généreuse  et  pas- 
sionnée. Ces  écarts  jettent  sur  le  talent 
d'un  homme  de  parti  je  ne  sais  quoi 
d'imprévu  qui  en  double  l'éclat. 

Le  plus  célèbre  de  ces  procès  a  pris 
place  dans  l'histoire.  M.  Berryer  père  et 
M.  Dupin  aîné  avaient  été  chargés  delà 
défense  du  maréchal  Ney.  M.  Berryer 
père  se  fit  adjoindre  son  fils.  Avoir 
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plaidé  pour  un  tel  client  suffirait  à  illus- 
trer une  carrière. 

Peu  de  jours  après,  mais  cette  fois 

sans  que  personne  partageât  avec  lui 
l'honneur  de  la  défense,  il  porta  la  pa- 
role devant  les  conseils  de  guerre  de  la 
première  division  militaire  en  faveur  des 
généraux  Debelle  et  Cambronne.  Cam~ 
bronne  fut  acquitté,  Debelle  condamné. 
M.  Berryer,  désespéré  de  n'avoir  pu 
sauver  ce  dernier,  se  jeta  aux  genoux  du 
roi  et  obtint  la  vie  de  son  client. 

La  doctrine  de  M.  Berryer  reposait 
sur  un  principe  de  sens  commun  et  de 
justice.  Selon  lui  un  militaire  doit  obéir 
au  gouvernement  de  fait.  Le  traité  de 
Fontainebleau  reconnaissait  Napoléon  Ier 
pour  souverain.  Cambronne  n'avait  fait 
que  s'incliner  devant  la  loi  du  devoir. 

Le  procureur- général  Bellart,  que 
M.  Berryer  père  avait  décoré  du  nom 
à1  accusateur  public,  ne  fut  pas  de  cet 
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avis.  Il  cita  M.  Berryer  tils  devant  le 
conseil  de  discipline  de  l'ordre  des  avo- 
cats. M.  Berryer  reçut  un  simple  aver- 
tissement. 

L'opposition  mesquine,  comme  elle  le 
fut  souvent,  trouva  la  peine  trop  légère. 
Oubliant  les  services  que  M.  Berryer 
venait  de  rendre  à  la  fidélité  vaincue  par 
la  fortune,  les  feuilles  de  l'opposition,  à 
propos  de  cet  avertissement  donné  à 
M.  Berryer,  déclarèrent  qu'il  ne  pouvait 
en  être  autrement  à  l'égard  d'un  volon- 
taire de  Gand. 

Mais,  loin  de  se  décourager,  M.  Ber- 
ryer prit  bientôt»  la  défense  des  généraux 
Canuel  et  Donnadieu. 

Cela  ressemblait  à  un  système.  Et 
c'en  était  un,  en  effet.  M.  Berryer  incli- 
nait vers  le  royalisme  pur,  qui  eut  pour 
interprète  le  Conspirateur ,  pour  organes 
Châteaubriand,  de  Bonald,  Lamennais  ; 
pour  tacticiens,  de  Villèle  et  Corbière. 
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Il  voyait  avec  douleur  le  gouverne- 
ment qu'il  chérissait  s'enfoncer  dans  les 
voies  sanglantes  des  réactions  et  des 
vengeances  politiques.  Déjà,  le  lende- 
main  du  plaidoyer  pour  Cambronne,  il 
avait,  au  foyer  même  d'un  salon  minis- 
tériel, dit  ces  paroles  qui  coururent  le 
monde  et  restèrent  : 

■ 

—  «  Il  est  indigne  d'un  roi  de  ramas- 
ser les  blessés  sur  le  champ  de  bataille, 
pour  les  traîner  à  1  echafaud  !  »« 

* 

A  l'occasion  du  procès  Donnadieu,  il 
se  sépara  complètement  du  ministère,  se 
rangea  du  côté  des  libéraux,  et  publia 
contre  M.  Decazes  un  Mémoire  fou- 
droyant. Il  accusait  le  ministère  d'avoir 
fomenté  l'insurrection  de  Grenoble  et  de 
solder,  au  prix  de  300,000  fr. ,  une  cor- 
respondance anglaise.  Cette  attaque  fit 
scandale.  Une  polémique  s'engagea  en- 
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tre  M.  de  Saint-Aulaire,  beau-père  de 
yi.  Decazes,  et  M.  Berrver  (1). 

D'autres  affaires  moins  retentissantes, 
mais  plus  productives  peut-être,  con- 
tribuaient en  outre  à  la  célébrité  de 
M.  Berryer.  11  se  distingua  dans  ces 
affaires  par  un  goût  et  une  modération, 
bien  rares  de  nos  jours  dans  les  procès 
de  ce  genre. 

On  peut  citer  parmi  ces  causes,  la  dé- 
fense de  Chedel,  négociant  illégalement 
emprisonné  par  le  préfet  de  police  An- 
gles sur  l'ordre  de  M.  Decazes  ;  la  dé- 
fense de  M.  de  Xérac,  gouverneur  du 
château  de  Versailles  (affaire  de  suc- 
cession) ;  la  défense  de  Séguin  contre 
Ouvrard. 

Ce  dernier  trouva  que  M.  Berryer 
plaidait  avec  tant  d'éloquence,  qu'il  en 
voulut  faire  usage  pour  son  propre 


(1)  Deutu.  11  octobre  1820, 
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compte.  Il  se  rendit  le  lendemain  chez 
M.  Berryer,  et  avec  ce  mélange  de  grâce 
et  de  familiarité  si  remarquable  chez  les 
roués  de  la  Révolution  : 

—  «  Monsieur,  vous  avez  un  admira- 
ble talent,  lui  dit-il,  permettez-moi  de 
vous  témoigner  mon  admiration.  * 

—  «  Mais,  Monsieur,  répondit  M. 
Berryer,  vous  oubliez  que  je  suis  le  dé- 
fenseur de  votre  adversaire.  « 

— «  Sans  doute,  dit  Ouvrard;  mais  tous 
,  mes  procès  ne  sont  pas  avec  Séguin.  « 

,  M.  Berryer  devint  l'avocat  d'Ou- 

vrard. 

Parmi  les  autres  procès  qui  contri- 
!  buèrent  à  illustrer  M.  Berryer,  il  faut 

s  encore  citer  trois  affaires  de  presse.  Il 

•  défendit  le  Drapeau  Blanc,  le  Journal 
des  Débats,  la  Quotidienne.  Dans  cette 

« 

*  dernière  affaire,  l'inculpé  était  M.  Mi- 
chaud.  M.  Berryer  fit  un  plaidoyer  fort 
amer.  Il  dépeignit  «  les  puissants  du 
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jour,  s'en  allant ,  bourse  à  la  main , 
ébranler  les  consciences,  achetant  les 
opinions,  ne  sachant  pas  les  défendre.  » 
Dans  un  procès  criminel  qui  lit  grand 
bruit,  le  procès  Castaing,  il  accepta,  de 
concert  avec  M.  Roussel,  la  défense  de 
l'accusé. 

Dans  cette  même  année  1821  ,  il 
trouva  encore  le  temps  de  coopérer  à  la 
fondation  d  une  prétendue  Société  des 
bonites  lettres  et  d'une  autre  Société  dite 
des  bonnes  études,  dont  le  but  était  de 
travailler  le  moral  de  la  jeunesse  des 
écoles  dans  un  sens  favorable  aux  prin- 
cipes de  la  Restauration.  Il  prit  aussi 
part  à  la  fondation  d'une  association 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique, 
sous  la  présidence  de  M.  le  duc  d'Havré. 

En  1826,  il  eut  l'honneur  de  défendre 
l'abbé  de  Lamennais,  traduit  en  justice 
pour  son  livre  intitulé,  De  la  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  avec  V  ordre 
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politique  et  civil.  M.  de  Lamennais  avait 
accusé  l'État  d  athéisme.  Il  poursuivait 
alors  la  noble  chimère  d  une  papauté 
souveraine  comme  la  rêvait  Campanella. 
Ce  livre  attaquait  en  outre  la  déclara- 
tion de  1682,  sur  laquelle  reposent  les 
bases  de  l'Église  gallicane. 

Malgré  un  très-éloquent  plaidoyer  de 
M.  Berryer.  M.  de  Lamennais  fut  con- 
damné à  trente  francs  d'amende  et  à  la 
saisie  de  son  livre. 

L'année  suivante,  M.  Berryer  publia 
un  Mémoire  contre  l'ordonnance  qui 
soumettait  les  petits  séminaires  à  l'ins- 
pection de  l'Université.  Dès  1820,  M.  de 
Villèle,  en  arrivant  au  pouvoir,  avait 
cherché  à  discipliner  M.  Berryer,  et  lui 
avait  offert  le  poste  de  procureur-géné- 
ral. Mais  il  n'avait  pu  le  décider  à  quit- 
ter son  existence  d'avocat. 

11  l'abandonna,  ou  plutôt  en  négligea 
les  travaux,  pour  une  carrière  qui  conve-  , 
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nait  mieux  à  la  hauteur  de  son  éloquence 
et  de  son  imagination  avide  d'émotions 
et  de  luttes.  Il  atteignait  l'âge  requis 
pour  entrer  à  la  Chambre  des  députés. 
M.  de  Labour Jonnais,  député  de  la 
Haute-Loire,  venait  detre  promu  à  la 
pairie.  Le  parti  légitimiste  pensa,  pour 
le  remplacer  à  la  Chambre,  à  M.  Berryer. 
Le  ministère  Polignac  venait  de  se 
constituer.  Il  promettait  une  existence 
fragile  et  tourmentée.  La  parole  de  M. 
Berryer  pouvait  lui  être  d'un  précieux 
secours. 

Mais  le  talent,  la  science,  les  plus 
hautes  facultés  intellectuelles,  ne  suffi- 
saient pas  alors  pour  représenter  le  pays. 
Il  fallait  satisfaire  à  la  loi  du  cens, 
pour  avoir  droit  à  l'éligibilité.  La  for- 
tune de  M.  Berryer  n'était  pas  à  la 
hauteur  de  sa  capacité.  Ses  amis  durent 
lui  venir  en  aide.  Avec  leur  concours 
pécuniaire  il  acheta  la  terre  d'Anger- 


28  M.  BERRYER 

ville  et  fut  élu  à  une  grande  majo- 
rité. 

Il  eut  bientôt  l'occasion  d'aborder, 
d'une  façon  digne  de  lui,  cette  tribune 
qu'il  devait  depuis  remplir  si  souvent  de 
l'éclat  de  sa  parole.  Le  9  mars  1830, 
eut  lieu  la  discussion  de  cette  adresse 
des  221  qui  devait  aboutir  à  une  révo- 
lution. M.  Berryer,  comme  jadis  Bar- 
nave,  Duport  et  les  Lameth,  dans  la 
révision  de  la  Constitution  de  1791,  dé- 
fendit les  droits  de  la  couronne.  Il  parla, 
inutilement  comme  ses  devanciers,  mais 
avec  un  art  et  une  chaleur  qui  le  placè- 
rent aussitôt  au  premier  rang  des  ora- 
teurs parlementaires. 

—  «  Voilà  un  beau  talent  !  »  s'écria 
un  député. 

—  «  Dites  une  puissance,  »  répliqua 
M.  Royer-Collard.  N 

Le  pouvoir  attendait,  en  effet,  M.  Ber- 
ryer. On  lui  offrit  un  portefeuille  dans  le 
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cabinet  Polignac.  Il  le  refusa,  ne  vou- 
lant point  de  second  rôle. 

La  Révolution  de  1830,  qui  survint 
peu  de  temps  après,  ne  lui  permit  bien- 
tôt plus  d'en  espérer  d'autre  que  celui 
d'orateur  de  l'opposition. 

M.  Berryer  n'était  pas  à  Pars  pen- 
dant le  combat.  Il  accourut  à  la  nouvelle 
d^s  événements.  Le  7  août,  il  protesta 
à  la  Chambre  contre  les  faits  accomplis. 

«  Dans  un  autre  état  des  affaires  du 
«  royaume,  dit-il,  j'aurais  formellement 
«  défendu,  à  cette  tribune,  les  droits  de 
«  la  couronne,  et  je  les  aurais  défendus 
«  de  manière  à  ce  que  l'on  ne  doutât  ja- 
«  mais  de  mon  attachement  sincère  aux 
«  libertés  publiques,  précisément  parce 
«  que  j'aime  ces  libertés  et  que  j'ai 
««  passé  ma  vie  entière  à  l'étude  et  à  la 
u  défense  de  tous  les  droits.  » 

Il  nia  que  les  députés,  en  fait  et  en 
droit,  eussent  qualité  pour  délibérer  sur 
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la  vacance  du  trône,  pour  annuler  les 
actes  de  l'autorité  royale  pendant  le 
précédent  règne  et  pour  élire  un  nou- 
veau roi. 

Les  révolutions  n'ont  pas  coutume  de 
s'arrêter  à  ces  formules  de  procédure 
parlementaire.  M.  Berryer  sévit  obligé 
de  prêter  serment  ou  de  se  retirer.  Son 
vœu  était  de  se  retirer.  Il  s'en  exprima 
ainsi  dans  une  réunion  de  députés  de  la 
droite.  MM.  de  Martignac  et  A.  de 
Noailles  l'y  incitaient.  La  majorité  fut 
d'avis  qu'un  talent  aussi  considérable  se 
devait  à  la  cause  légitimiste. 

Il  prêta  serment  et  commença  contre 
le  roi  Louis-Philippe  et  la  monarchie  de 
Juillet  une  guerre  à  mort. 

Elle  commença  par  la  discussion  rela- 
tive à  la  mise  en  accusation  des  minis- 
tres. M.  Berryer  était  d'avis  de  joindre 
les  causes.  Les  ministres  s'y  refusaient. 
Il  se  rendit  à  Vincennes.  Le  lendemain, 
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Une  note  du  Moniteur  annonça  que  l'en- 
trée du  fort  lui  était  interdite.  L'ordre 
émanait  du  roi.  S'en  expliquant  un  mois 
après,  aux  funérailles  de  Benjamin  Cons- 
tant, avec  M.  Dupont  (de  l'Eure),  celui- 
ci  répliqua  : 

—  "  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  à 
cet  égard,  c'est  qu'il  n'en  a  jamais  été 
question  au  conseil.  Cette  annonce  est 
partie  de  plus  haut.  » 

La  lutte  de  M.  Berryer  contre  la 
monarchie  de  Juillet  fut  très- habile.  Pro- 
fitant des  principes  révolutionnaires  de 
cette  monarchie,  il  endossait  au  besoin 
l'habit  de  Jacobin  pour  le  pousser  aux 
conséquences  extrêmes  de  la  souverai- 
neté du  peuple. 

Conformément  à  cette  tactique ,  M .  Ber- 
ryer réclama  l'application  du  jury  aux 
délits  de  presse,  la  nomination  des  mai- 
res par  les  communes,  l'abolition  du 
cens,  et  combattit  la  proscription  des 
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Bourbons.  Peu  conséquent  avec  ces 
principes  démocratiques,  et  s'en  sou- 
ciant peu  sans  nul  doute,  il  avait  des 
retours  vers  ses  anciennes  doctrines. 
C'est  ainsi  qu'il  soutint  l'hérédité  de  la 
pairie. 

M.  Berryer  comme  M.  de  Château- 
briand,  comme  Benjamin  Constant, 
comme  tous  les  rois  de  l'éloquence  par- 
lementaire, fut,  d'ailleurs,  un  ami  dan- 
gereux et  un  adversaire  redoutable.  Ces 
hommes,  trop  artistes  pour  n'être  pas 
surtout  personnels,  servent  mal.  Ils  rai- 
sonnent au  lieu  d'obéir,  veulent  bien 
plaider  pour  le  roi,  mais  gardent  pour 
eux  la  couronne  de  la  popularité,  fut-ce 
aux  dépens  de  la  monarchie. 

Dans  l'attaque  ils  sont  pussants , 
parce  que,  rien  ne  gênant  leur  allure, 
rien  n'entravant  leur  popularité,  ils  peu- 
vent déployer  à  l'aise  les  ressources  de 
leur  talent,  ne  reculer  devant  aucun 


Digitized  by  Google 


M.  BERKYKli  33 

moyen  pour  capter  l'applaudissement 
des  masses,  gorgerleur  amour-propre  et 
servir  leur  parti  par  le  mal  qu'ils  font 
à  l'Etat.  Ces  grands  anarchistes  sont  la 
gloire  et  le  péril  des  nations. 

Tandis  que  M.  Berryer  guerroyait  de 
la  langue  contre  la  dynastie  d'Orléans, 
une  femme,  d'un  autre  siècle  par  l'hé- 
roïsme aventureux  de  son  caractère , 
Mme  la  duchesse  de  Berry  (1),  songeait  à 
la  combattre  par  le  fusil  et  tentait  d'ar- 
mer la  chevalerie  rustique  du  Bocage  et 
de  la  Vendée. 

Les  chefs  du  parti  légitimiste,  MM.  de 
Châteaubriandj  de  La  Ferronnay s ,  Hyde 
de  Neuville,  ne  voyaient  pas  les  choses 
du  même  point  de  vue  que  Madame.  Ils 
appréciaient  mieux  l'état  réel  du  pays. 
Ils  ne  se  faisaient  aucune  illusion  sur  le 


(1)  Voir,  dans  la  lre  série,  notre  Notice  sur 
Madame  la  duchesse  de  Berry. 
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résultat  infaillible  d  une  pareille  tenta-  j 
tive.  Ce  mouvement  ne  se  rattachait  à  j 
rien  qu'à  la  pensée  d  une  femme  de  cœur  | 
et  d'imagination,  placée  trop  haut  dans  j 
la  hiérarchie  de  ce  monde  pour  avoir  pu  [ 
se  rendre  un  compte  exact  des  senti- 
ments  du  peuple,  de  ses  besoins  et  de  ses  | 
aspirations.  '  I 

Un  ministre  délié,  M.  Thiers,  veillait 
alors  à  la  conservation  du  trône  qu'il 
contribua  plus  tard  à  renverser.  Nul 
doute  qu'il  ne  déjouât  cette  folle  tentative 
et  ne  fît  peser  sur  la  malheureuse  Vendée 
le  poids  des  vengeances  dynastiques.  La 
parenté  de  Mme  la  duchesse  de  Berry 
avec  la  famille  régnante ,  la  conduite 
déloyale  de  Louis-Philippe  à  l'égard 
de  Charles  X  et  du  comte  de  Cham- 
bord,  envenimaient  cette  affaire.  Les 
chefs  du  parti  légitimiste  redoutaient, 

* 

en  outre,  les  ennuis  et  les  persécu- 
tions qui  devaient  en  résulter  et  qui, 
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en   effet,    en  résultèrent  pour  eux. 
M.  Berryer  s'offrit  d  être  leur  organe 

auprès  de  Mme  la  duchesse  de  Berry. 
On  n'en  pouvait  souhaiter  de  plus  élo- 
quent. Sous  prétexte  d'aller  plaider  à 
Vannes  je  ne  sais  quel  procès,  il  partit 
pour  Nantes  le  20  mai  1832.  M.  de 
Bourmont  l'y  attendait.  Il  arriva  le  22, 
et,  guidé  par  des  chouans  mystérieux, 
il  pénétra  dans  le  Bocage. 

Il  faudrait  la  plume  et  le  loisir  du  ro- 
mancier pour  décrire  cette  course  noc- 
turne d'un  avocat  allant  à  la  recherche 
d'une  princesse,  errante  comme  Jac- 
ques II  et  poursuivie  comme  le  monar- 
que anglais  par  d'implacables  ennemis. 
L'imagination  féconde  de  W  al  ter-Scott 
n'a  rien  imaginé  de  plus  intéressant  que 
cette  situation  romanesque.  Le  pays  ac- 
cidenté que  traversait  M.  Berryer  ajou- 
tait encore  à  l'illusion.  Plus  jeune  et 
moins  profondément  absorbé  dans  ses 
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pénibles  réflexions,  il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  de  se  prendre  pour  un  héros  de  ro- 
man. 

Des  guides  inconnus  le  conduisirent 
de  chaumière  en  chaumière.  On  le  re- 
gardait d'abord  d'un  air  méfiant  ou  dis- 
trait. Un  chouan  arrivait  bientôt,  l'inter- 
rogeait, et,  dès  qu'il  avait  prononcé  son 
nom,  l'entraînait  à  travers  les  bois,  les 
rochers  et  les  fondrières,  échappant  aux 
patrouilles  et  s'avançant  toujours  plus 
profondément  dans  ce  pays  couvert. 

Le  général  Dermoncourt  s'est  fait 
l'historien  de  cette  insurrection  de  Ven- 
dée. La  mission  de  M.  Berryer  y  est 
racontée  dans  ses  moindres  détails,  étape 
par  étape. 

Il  arriva  enfin  à  une  petite  métairie 
enfouie  sous  les  arbres.  Il  devait  deman- 
der M.  Charles.  M.  Charles,  c'était 
madame  la  duchesse  de  Berry .  Elle  dor- 
mait, on  l'éveilla.  Elle  reçut  M.  Ber- 
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ryer  dans  une  pauvre  chambre  où,  pour 
tous  meubles,  se  trouvaient  un  lit,  une 
chaise  de  paille  et  une  paire  de  pis- 
tolets. 

M.  Berryer  parla  longuement,  élo- 
quemment.  La  conférence  dura  jusqu'au 
jour.  Rien  ne  put  vaincre  les  résolutions 
de   Mme  la  duchesse  de  Berry.  Elle 
avait  réponse  à  tout.  Elle  voyait  les 
hommes  plus  grands  qu'ils  n'étaient.  Elle 
ne  comprenait  pas  ce  que  le  matérialisme 
du  nouveau  règne,  les  principes  égoïstes 
qu'il  répandait  avaient  déjà  ôté  au  ca- 
ractère national.  Ce  qu'elle  ne  pouvait 
comprendre  surtout,  c'est  que  le  cœur 
des  Français,  qui  battait  aux  souvenirs 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  se  serrait 
à  ceux  de  la  Restauration.  Elle  croyait, 
l'infortunée,  que  la  France  allait  se  lever 
avec  elle. 

Elle  fut  inflexible  et  admirable  de  ré- 
solution, de  dévouement,  de  patriotisme. 
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Elle  protesta  contre  les  souvenirs  de  > 
1914  et  de  1815,  ne  voulant  pas  pour  \ 
son  fils  d'un  trône  conquis  par  l'étranger  j 
à  un  prix  honteux.  1 

M.  Berryer  la  quitta  ébloui  et  désolé. 
En  arrivant  à  Nantes,  il  trouva  une  let- 
tre de  la  duchesse.  Elle  lui  annonçait  que 
l'insurrection  éclaterait  dans  la  nuit  du  3 
au  4  juin. 

Il  partit  pour  la  Suisse.  A  Angoulême, 
on  l'arrêta.  La  police  de  M.  Gisquet  le 
suivait  de  l'œil.  Déjà  une  perquisition 
pratiquée  à  son  domicile,  avait  amené 
la  découverte  et  la  saisie  de  papiers  im- 
portants. Parmi  ces  papiers,  se  trouvait 
un  projet  d'emprunt  que  divers  capita- 
listes devaient  conclure  avec  le  Souverain 
Pontife.  Il  y  était  dit  :  «  L'Etat  donnera 
toutes  ses  ressources  en  garantie  de 
l'emprunt.  »  La  police  y  vit  ou  voulut  y 
voir  un  élément  de  conspiration. 

Reconduit  à  Nantes,  de  brigade  en 
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brigade,  M.  Berryer  faillit  être,  en  en- 
trant dans  cette  ville,  assassiné  par  la 
populace. 

Les  provinces  de  l'ouest  venaient 
d  être  mises  en  état  de  siège.  M.  Ber- 
ryer, mis  au  secret,  privé  de  communi- 
cations avec  son  père,  sa  femme  et  son 
fils,  ne  devait  sortir  de  prison  que  pour 
comparaître  devant  une  commission  mi- 
litaire. 

Châteaubriand  fut  aussi  arrêté.  La 
presse  des  deux  oppositions,  républicaine 
et  légitimiste,  s'émut  et  abusa  du  droit 
d'insulter  ,  droit  que  lui  conférait  la 
charte.  L'ordre  des  avocats,  par  la  plume 
de  M.  Mauguin,  son  bâtonnier,  fit  une 
adresse  à  M.  Berryer.  De  son  côté, 
M.  Berryer  déclina  la  compétence  de  la 
juridiction  militaire  à  laquelle  il  allait 
être  soumis. 

Un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  en 
date  du  30  juin,  limita  l'attribution  des 
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conseils  de  guerre,  et  rendit  aux  tribu- 
naux ordinaires  les  personnes  étrangères 
à  l'armée. 

M.  Berryer,  en  vertu  de  cet  arrêt, 
fut  renvoyé  devant  le  j\iry  de  Loir-et- 
Cher  Il  comparut  le  16  octobre  1832 
devant  la  Cour  d'assises  de  Blois. 

On  avait  pu  le  garder  pendant  quatre 
mois  en  prévention  ;  mais  une  fois  en 
présence  du  public  les  rôles  changeaient. 
Le  triomphe  fut  pour  l'accusé. 

Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres  ma- 
ladresses du  règne  de  Louis-Philippe, 
que  ces  procès  retentissants  intentés  à 
des  hommes  d  une  popularité  considé- 
rable, l'immense  publicité  donnée  à  ces 
débats,  dans  lesquels-  les  plus  célèbres 
poètes,  les  orateurs  et  les  publicistes  les 
plus  illustres  répondaient  bien  plus,  en 
accusateurs  qu'en  accusés.. 

Quand  M.  Berryer  entra  dans  la  salle 
d  audience,    les  avocats  ôtèrent  leur 
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toque.  Le  public  tout  entier  se  leva.  Les 
jurés  s'inclinèrent  devant  celui  qu'ils 
allaient  juger.  Autant  d'insultes  au  pou- 
voir. 

Un  seul  témoin  osa  charger  cet  accusé 
protégé  par  une  sympathie  si  marquée. 
C'était  un  individu  se  disant  ex-lieute- 
nant-colonel des  volontaires  de  la  Charte; 
D'après  sa  déposition,  il  avait  reçu  de 
M.  Berryer,  un  à-compte  de  500  fr.  pour 
solder  les  premières  avances  aux  entre- 
preneurs de  barricades.  Il  lui  avait,  en 
outre,  été  remis  deux  brevets  de  colonel 
signés  de  la  duchesse  de  Berry. 

Cette  signature  était  fausse  et  fut, 
séance  tenante,  constatée  telle.  M.  Ber- 
ryer le  démentit.  On  chassa  cet  impos- 
teur de  l'audience.  Le  ministère  public, 
entraîné  dans  ce  sauve-qui-peut  judiciai- 
re, abandonna  l'accusation.  Les  avocats 
s'abstinrent  de  plaider.  Un  peu  plus, 
le  jury  se  fût  abstenu  de  répondre  et 
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le  président  de  prononcer  le  jugement. 

La  délibération  du  jury  dura  une  mi- 
nute. Des  bravos  accueillirent  la  lecture 
du  verdict. 

M.  Berryer  alla  se  remettre  de  ses 
fatigues  en  Suisse,  et  revint  défendre 
M.  de  Chateaubriand.  Nouveau  triomphe 
de  l'opposition,  nouvel  échec  au  pouvoir. 
La  Gazette  de  France ,  la  Quotidienne  M 
Rénovateur,  le  Revenant,  lui  donnèrent 
l'occasion  de  multiplier  sa  parole.  Il  la 
portait  en  outre  à  la  tribune  de  la  Cham- 
bre des  députés,  où  il  appuyait  les  péti- 
tions pour  l'élargissement  de  Madame  la 
duchesse  de  Berry. 

Cette  affaire,  où  le  roi  Louis-Philippe 
perdit  toute  mesure  et  permit  contre 
une  infortunée  princesse  les  plus  basses 
et  les  plus  odieuses  persécutions,  jeta 
des  divisions  dans  la  presse.  Nous  avons 
raconté,  dans  une  précédente  notice,  les 
incidents  de  cette  lutte  entre  les  journa- 
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listes  républicains  et  ceux  du  parti  légi- 
timiste. M.  Berryer  essaya  d  y  mettre 
fin  en  proposant  une  rencontre  à  M.  Gar- 
nier-Pagès.  MM.  de  Dreux-Brézé  et 
Arthur  de  Labourdonnais  s'entendirent 
avec  MM.  Laboissière  et  de  Ludre.  Des 
explications  satisfaisantes  furent  échan- 
gées. La  duchesse  de  Berry,  rendue 
presque  mourante  à  la  liberté,  était 
ramenée  à  Naples.  Ce  déplorable  épisode 
du  règne  de  Louis-Philippe  s'apaisa 
enfin. 

Mais  la  haine  des  deux  branches 
royales  de  France  n'en  fut  que  plus  ar- 
dente. Une  sorte  d'alliance  carlo-répu- 
blicaine  s'était  formée.  M.  Berryer  prit 
la  défense  de  MM.  Voyer-d'Argenson 
et  Audry  de  Puyraveau,  accusés  d'affi- 
liation à  la  Société  des  Droits  de  l'Hom- 
me. La  guerre  recommençait  chaque 
jour,  plus  ardente,  plus  implacable.  La 
tribune  de  la  Chambre  des  députés  res- 
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semblait  à  une  batterie  que  chaque  ora- 
teur venait  à  son  tour  diriger  contre  ses 
adversaires.  Les  paroles  étaient  des  bou- 
lets rouges,  en  voici  quelques  exemples  : 
M.  Barthe  ayant  flétri  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration,  en  rappelant 
qu'il  avait  été  imposé  par  l'étranger. 

—  «Eh bien!  s'écria  M.  Berryer  en 
se  tournant  vers  M.  Guizot,  je  deman- 
derai à  l'imprudent  ministre  qui  a  osé 
tenir  ce  langage,  s'il  a  oublié  les  noms 
de  ceux  qui  sont  rentrés  en  France  à  la 
suite  des  étrangers  et  en  passant  par 
le  champ  de  bataille  de  Waterloo.  >» 

•  Puis,  se  retournant  vers  M.  Barthe 
qui,  on  le  sait,  avait  appartenu  à  la 
Charbonnerie. 

—  «  Punissez,  s'écria-t-il,  ceux  qui 
ont  la  bassesse  et  la  lâcheté  de  s'enfer- 
mer dans  les  sociétés  secrètes  pour  y 
prêter  des  serments  incendiaires  contre 
le  pays.  » 
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M.  Guizot  avant  dit  : 

—  «  Je  ne  connais  rien  de  plus  igno- 
ble que  le  cynisme  révolutionnaire.  » 

—  «  Et  le  cynisme  des  apostasies  !  » 
répliqua  M.  Berryer  de  sa  voix  vibrante 
et  sonore. 

Telles  étaient  les  aménités  qu'échan- 
geaient entre  eux  ces  grands  orateurs, 
sous  le  régime  parlementaire. 

Quelquefois  cette  guerre  se  faisait  à 
coups  de  principes.  On  mettait  en  avant 
le  droit  de  discussion,  etc. 

—  «  Mais,  avec  de  telles  doctrines, 
disait  M.  Guizot,  il  n'y  a  pas  de  gou- 
vernement possible.  - 

—  »  Je  le  sais  bien,  répliquait  M. 
Berryer  ;  mais  telle  est  la  conséquence 
de  cette  loi  que  vous  m'avez  faite.  » 

A  ce  grand  jeu  de  la  tribune,  M.  Ber- 
ryer s'était  ruiné.  Ce  qui  était  venu  par 
la  parole  s'en  allait  par  la  parole.  La 
clientèle  restait  à  l'antichambre  et  n'ap- 
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portait  plus  à  l'illustre  avocat  ces  riches 
honoraires  qui  lui  permettaient  de  vivre 
en  artiste  et  en  grand  seigneur,  ainsi 
qu'il  aimait  à  le  faire. 

La  Gazette  de  France  annonça  un 
jour  que  la  terre  d'Angerville  était  à 
vendre  (6  août  1836).  Une  souscription 
pour  le  rachat  de  ce  bien  fut  aussitôt  or- 
ganisée par  MM.  de  Latour-Maubourg, 
de  Fitz- James,  Amédée  Jauge,  Châ- 
teaubriand  et  Pardessus.  Elle  produisit 
quatre  cent  mille  francs.  M.  Berryer 
conserva  sa  terre. 

Pendant  ce  temps,  il  voyageait  en  Al- 
lemagne et  allait  dîner  à  Prague  avec 
Charles  X,  Henri  de  France,  Mme  la 
Dauphine,  le  duc  d'Angoulême  et  Ma- 
demoiselle. Le  duc  d'Angoulême  lui  re- 
mit, avant  son  départ,  une  pièce  dans 
laquelle  il  maintenait  ses  droits  au  trône, 
sous  le  titre  de  Louis  XIX,  par  ce  motif 
que  l'abdication  de  Charles  X   et  la 
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sienne  propre,  en  1830,  en  faveur  du 
duc  de  Bordeaux ,  avaient  été  faites  sous 
toutes  réserves.  Le  pouvoir  crut  trouver 
matière  à  un  procès.  Mais  une  perqui- 
sition faite  chez  M.  Berryer  n'amena 
aucun  résultat. 

La  coalition  couronna  les  luttes  par- 
lementaires dont  nous  venons  d'esquisser 
quelques  incidents.  M.  Berryer  s'y  jeta 
avec  passion.  Gouverner  alors,  c'était 
combattre  et  non  administrer.  Entre  le 
gouvernement  et  ses  adversaires,  de 
part  et  d'autres  tout  faisait  arme,  tous 
les  moyens  de  se  perdre  étaient  bons. 
Ce  fut  dans  cette  campagne  que  M.  Ber- 
ryer fit  l'éloge  de  la  Convention  et  des 
patriotes  jacobins  qui  jadis  avaient  sauvé 
la  Fiance.  Le  parti  légitimiste  goûta 
médiocrement  ce  système  ;  mais  il  fallut 
bien  les  subir.  M.  Berryer,  comme  les 
grands  partisans,  combattait  avec  ses 
armes  à  lui  et  à  sa  manière. 


48  M.  BERRYER 

11  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire.  Deux  affaires  criminelles  qui  eu- 
rent un  retentissement  considérable, 
l'affaire  LaRoncière  et  l'affaire  Dehors, 
lui  donnèrent  l'occasion  de  déployer  ces 
grandes  facultés  sympathiques  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  drames  de  la  vie  in- 
time. On  sait  que  le  premier  de  ces 
procès  contenait  d'horribles  détails  de 
viol  commis  sur  la  personne  d'une  jeune 
fille  de  famille  honorable,  par  un  officier 
nommé  La  Roncière. 

Un  fait  qui  honore  singulièrement 
M.  Berryer,  se  rattache  à  l'affaire  De- 
hors. Deux  fois  Dehors  avait  été  con- 
damné à  mort.  Deux  fois,  par  arrêt  de 
la  Cour  de  cassation,  le  procès  fut  recom- 
mencé. A  la  troisième  épreuve,  M.  Ber-  . 
ryer  mit  toute  son  âme  dans  ce  dernier 
effort  pour  sauver  la  vie  d'un  homme 
qu'il  jugeait  innocent.  Il  fit  passer  sa 
conviction  dans  la  conscience  du  jury. 

I 

I 
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Dehors,  acquitté,  vint,  avec  son  fils  et  sa 
fille,  lui  apporter  sa  fortune. 

M.  Berryer  divisa  les  billets  de  ban- 
que en  deux  parts  ;  remit  l'une  à  la  jeune 
tille,  et  lui  dit  : 

—  «  Voici  votre  dot.  »  ' 
Donna  l'autre  au  jeune  homme  : 

—  «  Voici  de  quoi  achever  votre  édu- 
cation. ». 

En  1840,  à  la  suite  de  l'affinre  de 
Boulogne,  M.  Berryer  fit  partie  du  con- 
seil de  défense  du  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  traduit  devant  la  Cour  des 
pairs.  C'est  devant  cette  même  Courdes 
pairs  qu'il  avait,  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant, défendu  le  maréchal  Ney.  Le  dé- 
fenseur des  généraux  de  l'Empire,  en  dé- 
fendant le  neveu  de  l'Empereur  de  ses 
conseils  sinon  de  sa  parole,  ne  mentit  pas 
à  son  passé. 

Trois  ans  plus  tard,   M.  Berryer 
était  à  son  tour  compromis  dans  une 
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maladroite  affaire  où  l'avait  entraîné  son 
parti  ;  je  veux  parler  du  voyage  à  Bel- 
grave-Square.  Les  chefs  légitimistes  pri- 
rent la  résolution  de  se  rendre  à  Londres 
auprès  du  comte  de  Chambord,  et  de 
donner  à  cette  visite  le  caractère  solen- 
nel d'une  prestation  de  serment. 

Le  gouvernement  répondit  à  cette 
agression  par  des  paroles  qui  infli- 
geaient la  qualification  de  flétris  à  ceux 
des  députés  légitimistes  qui  avaient 
pris  part  à  cette  démarche.  Quatre  fois 
M.  Berryer  monta  à  la  tribune  et  sou- 
tint hardiment ,  courageusement  ,  son 
drapeau  criblé.  Et  comme  un  assiégé, 
qui,  n'ayant  plus  de  boulets  pour  répon- 
dre à  l'ennemi,  jette  dans  la  gueule  du 
canon  tout  ce  qu'il  trouve  sous  sa  main, 
M.  Berryer ,  pour  dernier  projectile , 
lança  du  haut  de  la  tribune  sa  démission 
à  l'ennemi.  * 

On  sait  dans  quel  esprit  de  mépris  et 
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d'hostilité  vivait  la  France  contre  le  gou- 
vernement de  Louis-Pi) il ippe.  Divers  col- 
lèges électoraux  saisirent  avec  empres- 
sement cette  occasion  d 'infliger  au  pou- 
voir une  insulte  nouvelle  en  offrant  leurs 
suffrages  à  M.  Berryer.  Le  lléiri  rentra 
dans  la  Chambre  absous  par  le  pays,  ou 
du  moins  par  les  corps  électoraux  qui, 
aux  termes  de  la  loi,  avaient  le  privilège 
de  le  représenter. 

M.  Berryer  avait  assez  travaillé  au 
renversement  de  la  monarchie  de  Juillet 
pour  que  la  Révolution  de  Février  ne  lui 
causât  point  de  surprise.  11  s'étonna 
pourtant  de  la  voir  aussi  radicale.  Sans 
doute  il  ne  crut  pas  intérieurement 
qu'on  allait  offrir  le  trône  à  M.  le  comte 
de  Chambord;  mais  la  République  le  sur- 
prit. Elle  étonna  bien  les  républicains 
eux-mêmes. 

Le  talent  de  M.  Berryer,  sa  popula- 
rité, les  principes  libéraux  dont,  pour  les 
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besoins  de  la  guerre,  il  avait  assaisonné 
ses  discours  sous  le  règne  précédent,  lui 
donnaient  des  allures  de  tribun  qui  plu- 
rent aux  multitudes  convoquées  au  scru- 
tin. Le  département  des  Bouches-du- 
Rhône  envoya  M.  Berryer  à  l'Assem- 
blée nationale  avec  44,169  voix. 

En  présence  de  faits  nouveaux,  le 
parti  légitimiste  crut  devoir  adopter  une 
tactique  différente  de  celle  qu'il  avait 
précédemment  suivie.  Il  va  sans  dire  qu'il 
ne  fut  jamais  sérieusement  question  de 
se  rallier  au  nouvel  ordre  de  choses. 
L'alliance  carlo-républicaine,  la  coalition 
et  toutes  les  manœuvres  de  ce  genre  fu- 
rent retournées  contre  le  régime  nouveau. 

En  ce  qui  concerne  le  parti  légitimiste 
exclusivement,  le  schisme  qui  le  divise 
et  dont  l'histoire  s'enchaîne  aux  origines 
de  la  Restauration,  prit  un  caractère 
plus  âpre.  Les  deux  nuances  se  séparè- 
rent d'une  manière  nette. 
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La  première,  ayant  à  sa  tête  M.  le 
marquis  de  LaRochejaquelein  et  prenant 

le  titre  de  parti  du  droit  national,  voulait 
qu'on  en  appelât  au  suffrage  universel  et 
attendait  le  retour  du  comte  de  Cham- 
bord  de  la  volonté  du  peuple. 

L'autre  parti,  dit  de  droit  divin,  ju- 
geait, non  sans  quelque  raison,  que  ce 
moyen  pouvait  à  jamais  perdre  la  cause 
du  comte  de  Chambord,  en  livrant  ses 
droits  aux  chances  aléatoires  de  l'élec- 
tion. Ils  préféraient  manœuvrer  dans 
l'Assemblée  nationale  et  attendre  d'elle 
l'initiative  du  rappel  du  comte  de  Cham- 
bord. Ces  parlementaires  avaient  pour 
chef  M.  Berrver. 

La  question  fut  posée,  avec  la  licence 
du  temps,  dans  des  brochures  et  à  la 
tribune.  M.  le  comte  de  Chambord  dut 
intervenir  entre  ses  partisans.  Il  donna 
gain  de  cause  à  M.  Berryer.  M.  de  La 
Rochejaquelein  fut  terrassé.  Son  nom, 
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ses  services,  sa  bonne  foi,  ne  lui  servi- 
rent pas  même  à  lui  épargner  les  humi- 
liations de  la  chute  (1). 

Des  événements  qui  tombaient  de 
plus  haut  fermèrent  la  série  de  ces  luttes 
stériles.  Depuis,  M.  Berryer,  retiré  de 
la  vie  publique,  a,  peu  à  peu,  disparu 
d  une  scène  où  les  acteurs  comme  lui 
n'ont  plus  de  raison  d  être.  Lutteur  fa- 
tigué, il  s  est  retiré  du  mouvement.  Il 
pourrait  aujourd'hui,  comme  en  1810, 
écrire  la  devise  qu'il  inscrivait  en  tête  de 
sa  brochure  en  l'honneur  de  Napoléon  Ier 
et  de  Marie-Louise. 

«  Deus  nobis  hcec  otia  fecit.  » 

Trois  fois  pourtant  le  nom  de  ce  grand 
artiste  a  frappé  encore  l'oreille  du  public. 

En  1854,  l'ordre  des  avocats  l'a  élu 
bâtonnier  de  l'ordre. 

(1)  Voir,  dans  la  Ve  série,  notre  Notice  sur  M.  le 
Comte  de  Chambord. 
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En  1855,  l' Académie  la  appelé  dans 
son  sein,  en  remplacement  de  M.  de 
Saint-Priest. 

Déjà,  en  1840,  le  bruit  de  la  candida- 
ture de  M.  Berryer  aux  honneurs  de 
T Académie,  s  était  répandu  dans  le  pu- 
blic. Mais  ce  bruit  passa.  Il  revint  en- 
suite en  diverses  circonstances  et  prit  un 
caractère  tout  à  fait  sérieux  vers  la  fin 
de  1854. 

M.  Berryer,  élu  en  remplacement  de 
M.  de  Saint-Priest,  ne  fut  reçu  que  le 
22  février  1855.  Il  avait,  autant  qu'il 
était  possible,  éloigné  ce  moment  pour 
ne  pas  faire  la  visite  d'usage  au  chef  de 
L'État. 

Son  discours  de  réception  traite  néces- 
sairement de  l'éloge  de  son  prédéces- 
seur, de  ses  œuvres  et  de  ses  talents. 
Mais,  comme  toujours ,  on  y  trouve 
ces  allusions  qui  tendent  à  transporter 
en  ce  moment  la  tribune  dans  le  sein 
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paisible  de  l'Académie;  j'en  extrais  ces 
deux  profils  de  saint  Louis,  législateur 
et  guerrier,  et  de  l'Empereur  Napo- 
léon Ier  ;  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  rap- 
prochement entre  ces  deux  souverains 
dans  l'œuvre  de  M.  Berryer,  il  y  a  là, 
certes,  une  intention. 

«  N'est-ce  pas,  en  effet,  une  des  belles 
«  époques  de  nos  annales  que  celle  où  le 
«  génie  de  ce  monarque  jeta  sur  la  terre 
«  de  France  le  fondement  de  toutes  les 
«  institutions  qui,  dans  les  siècles  les 
«  plus  policés,  ont  constitué  l'unité,  la 
«  force,  la  prospérité  de  ce  pays?  Le 
«  petit-fils  du  vainqueur  de  Bouvines ,  non 
«  moins  héroïque  que  lui  sur  les  champs 
«  de  bataille,  fut  un  habile  et  puissant 
«  législateur.  Le  code  de  ses  Établisse- 
«  ments  fit  disparaître  les  coutumes  bar- 
«  bares  devant  la  raison  et  l'autorité  des 
«  lois  écrites,  exposa  le  principe  de  tout 
«  cet  ordre  de  justice  régulière  qui,  jus- 


Digitized  by  Google 


M.  BERRYER  57 

«  qu'à  nos  jours,  a  tant  honoré  la  magis- 
«  trature  française.  Louis  IX  appelait  à 
«  sa  cour  des  jurisconsultes  instruits,  et 
*«  se  montra  excellemment  le  roijusti- 

«  cier  Sous  son  règne,  la  splendeur 

«  de  l'Université  de  Paris  attirait  de 
«  toutes  parts  les  jeunes  intelligences  ; 
«  la  Sorbonne  était  fondée  ;  l'art  élevait 
«  des  monuments  que  nous  nous  effor- 
«  çons  de  restaurer  dans  leur  primitive 
«  beauté  ;  l'ascendant  moral  de  la  France 
«  se  manifestait  dans  le  monde.  » 


«         Quand  se  lève  le  premier  jour 

»  du  siècle  où  nous  sommes,  il  n'éclaire 

<»  que  les  ruines  immenses  de  la  religion, 

«  de  la  monarchie,  de  toutes  traditions, 

«  de  toutes  croyances,  des  droits  même 

•«  de  la  propriété  et  de  la  famille.  Pour 

«  instituer  une  société  nouvelle,  pour 

»  aviver  un  nouvel  esprit  national,  après 

«  avoir  subi  l'essai  de  l'athéisme  et  de 
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«  la  terreur,  l'abus  de  la  liberté  et  de  la 
«  gloire,  cette  nation,  comme  fatiguée 
«  de  son  impuissance,  jette  ses  enfants, 
«  sa  fortune,  son  avenir,  aux  pieds  d  un 
«  guerrier  victorieux,  qui,  enivré  de  ses 
«  succès,  emporté  qu'il  était  par  le  gé- 
«  nie  des  batailles,  remue  le  monde  et 
«  veut  le  subjuguer,  mais  ne  laisse  après 
«  lui  qu'un  fatal  exemple  de  despotisme 
«  et  le  souvenir  dangereux  de  ses  con- 
«  quêtes  perdues.  » 

Le  nouvel  académicien  disait  en  pre- 
nant possession  de  son  fauteuil  :  «  Je 
«  ne  sais  ni  lire  ni  écrire.  »  Gela  est 
peut-être  heureux;  car,  s'il  se  mettait 
un  jour  en  tête  d'écrire  un  livre  d'his- 
toire, il  en  ramènerait  évidemment  la 
philosophie  aux  procédés  systématiques 
d'un  homme  de  parti.  Je  ne  prends 
qu'une  seule  phrase  dans  la  réponse 
de  M.  le  comte  de  Salvandy  à  M.  Ber- 
ryer  :  «  Les  crises  politiques  et  so- 
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«  ciales  servent  à  montrer  ce  qui  ré- 
«  side  au  fond  des  esprits  et  des  âmes.  » 
Et  je  crois  qu'en  l'appliquant  aux  deux 
orateurs,  on  trouvera  en  eux  bien  plus 
d'orgueil  froissé  et  d'espérances  déçues 
que  d'amour  de  la  réalité  et  surtout  de  la 
possibilité. 

M.  Berryer  n'a  perdu,  avec  l'âge,  ni 
la  verve,  ni  l'impétuosité  de  la  jeunesse. 
Nous  l'avons  vu  récemment  plaider  en 
Cour  d'assises,  dans  les  affaires  de  Céles- 
tine  Boudet  et  de  Mme  de  Caumont-La- 
force  (1855),  et  dans  celle  de  Jeufosse 
(  1857  ),  et  ses  plaidoyers  ont  été,  comme 
autrefois,  accompagnés  d'un  grand  re- 
tentissement. Si  les  malheurs  et  les  dé- 
ceptions sont  venus  assaillir  ce  grand 
orateur,  si  l'homme  d'Etat  et  l'homme 
pmésont  aujourd'hui  abîmés  dans  les 
regrets  et  les  souvenirs,  que  l'avocat  les 
console.  Il  est  encore,  maintenant,  le 
défenseur  des  causes  impossibles  :  les 
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grands  crimes  comme  les  grands  intérêts 
désespérés  trouvent  en  lui  un  avocat  ar- 
dent, convaincu,  entraînant,  qui  a  l'o- 
reille des  juges  et  sait  le  chemin  de  leur 
cœur. 


FIX. 
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en  apparence  si  peu  disposée  à  cet  ordre 
d'idées,  entendait  admirablement  les  af- 
faires. Xon-seulement  M.  de  Morny 
augmenta  sa  fortune,  mais  encore  il  fit 
celle  de  la  Limagne.  Quand  le  sucre  in- 
digène eut  à  lutter  contre  le  sucre  colo- 
nial, M.  de  Morny,  malgré  sa  jeunesse, 
fut  élu  président  du  premier  de  ces  deux 
partis  bien  autrement  puissants  que  le 
parti  légitimiste  et  le  parti  républicain. 

Le  sucre  indigène  était  alors  un  che- 
min plus  sûr  pour  arriver  à  la  députation 
que  l'étude  des  constitutions  et  des  trai- 
tés de  paix.  M.  de  Morny  venait  d'at- 
teindre sa  trentième  année,  âge  avant 
lequel  il  était  interdit,  sous  Louis-Phi- 
lippe, de  donner  des  lois  à  son  pays.  A 
point  nommé,  il  se  trouva  une  vacance 
à  la  Chambre.  C'était  en  plein  cœur  de 
r  Auvergne  ;  le  jeune  et  élégant  courti- 
san, déjà  connu  dans  la  contrée  sous  le 
rapport  industriel,  se  présenta,  en  1842, 
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«  N'avez-vous  pas  rencontré, 
dans  l'escalier,  un  petit  bon- 
homme que  M.  de  Flaliault  te* 
nait  par  la  main  ?  » 

—  «  Oui,  prince.  » 

—  «  Eh  bien  !  souvenez-vous 
de  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Cet 
enfant-là  sera  un  jour  ministre.  » 

(D'Véron,  Mémoires  d'un 
Bourgeois  de  Paris.  ) 

Dans  ce  langage  de  comédie  de  Mo- 
lière, moitié  italien,  moitié  français,  qui 
n'empêchait  pas  Mazarin  de  dire  des 
choses  fines  et  profondes/il  interrompit, 
par  cette  singulière  question,  un  jeune 
solliciteur  qui  lui  demandait  de  l'emploi  : 
—  «  Êtes-vous  houroux,  Mossu?  »♦ 
Là,  en  effet,  se  résumait  pour  ce  vieux 
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politique  italien,  rompu  à  la  pratique 
des  affaires  humaines,  la  qualité  su- 
prême. Il  ne  demandait  pas  à  un  jeune 
homme  :  Êtes-vous  savant,  loyal,  cou- 
rageux, spirituel,  etc.  Il  lui  disait  : 
«  Êtes-vous  heureux  ?  »  c'est-à-dire , 
quand  vous  jouez,  gagnez-vous?  quand 
vous  allez  à  la  chasse,  rencontrez-vous 
le  gibier  ?  quand  vous  entreprenez  quel- 
que affaire,  cette  affaire  tourne-t-elle  à 
votre  avantage?  En  guerre,  en  amours, 
en  voyages,  en  spéculations,  êtes-vous 
heureux?  si  vous  êtes  heureux,  je  suis 
votre  homme.  Le  favori  de  la  fortunées! 
marqué  d'un  signe  sacré  pour  le  politi- 
que. A  Dieu  ne  plaise  qu'il  contrarie 
cette  puissante  déesse  qui  tient  en  main 
les  destinées  des  empires.  Place,  au  con- 
traire, à  l'homme  heureux  !  Et  fût-ce  le 
plus  insuffisant  des  hommes,  qu'on  le 
serve  et  qu'on  s'incline  ;  la  fortune  no 
doit  pas  mentir. 
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—  «  Quel  sera  le  candidat  de  la 
France  parmi  les  personnes  qui  aspirent 
au  pachalick  de***  ?  >•  demandait  un  cu- 
rieux. 

—  «  Celui  qui  réussira  ,  »  répondit  un 
fonctionnaire. 

Histoire  éternelle  et  invariable. 

M.  de  Morny  est  précisément  l'homme 
heureux  que  cherchait  Mazarin.  Mais 
ce  qui  ôte  ici  tout  le  mérite  de  la  théorie 
prestigieuse  que  nous  venons  d'indiquer, 
c  est  que  chez  lui  le  succès  est  justifié 
par  des  qualités  supérieures  qui  domi- 
nent les  circonstances,  quelles  qu'elles 
soient,  et  mènent  celui  qui  les  possède  à 
la  richesse  et  à  la  puissance. 

Il  y  a  deux  espèces  d'hommes  d'esprit 
et  de  talent,  les  uns  qui  arrivent  à  tout, 
les  autres  qui  n'arrivent  à  rien.  Les  pre- 
miers sont  de  la  famille  des  Mazarin, 
des  de  Caze,  desThiers,  des  Guizot  ;  les 
seconds  de  celle  des  Paul- Louis  Courier, 
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à  qui  son  père  disait  :  «  Tu  ne  seras  ja- 
mais que  Paul-Louis,  idest  rien.  » 

M.  de  Morny  a  le  bonheur  d'apparte- 
nir à  la  première  de  ces  deux  familles,  à 
celle  dont  l'encens,  comme  celui  des  au- 
tels du  fils  aîné  d'Adam,  est  agréable  au 
Seigneur.  H  n'est  pas  de  cette  race  de 
Caïn  et  de  Prométhée  pour  qui  le  mérite 
n'est  qu'un  fruit  amer  et  à  qui  les  talents 
et  les  connaissances  ne  sont  pour  elle- 
même  qu'une  cause  de  regrets  et  d'afflic- 
tion. 

A  douze  ans,  le  jeune  de  Morny  était 
déjà  un  enfant  remarquable  et  que  l'on 
remarquait.  Talleyrand  le  rencontrant, 
dit  :  «  Cet  enfant-là  sera  un  jour  minis- 
tre. »  Talleyrand,  en  pareille  matière, 
était  plus  qu'un  Nostradamus. 

Ces  vieux  hommes  qui  ont  pris  part  à 
tant  d'affaires  et  qui  se  sont  compromis 
de  mille  manières  pendant  soixante  ans, 
finissent  par  devenir  des  papes  de  les- 


Digitized  by 


M.  DE  MORNY  7 

prit  mondain,  tout  en  cachant  dans  leur 
pantoufle  la  griffe  de  Méphistophélès . 
On  les  écoute  avec  une  vénération  sai 
generis,  la  vénération  qu'on  aurait  pour 
un  diable  très-avancé  en  âge,  ayant  tra- 
versé le  Tartare  et  l'Enfer,  et  accumulé 
une  expérience  infinie  dans  ces  deux  ré- 
gimes infernaux. 

Le  jeune  de  Morny  grandit  sous  cette 
parole,  non  à  la  manière  de  Macbeth 
après  qu'il  a  reçu  le  sacrement  terrible 
du  mot  des  sorcières,  mais  comme  Brum- 
mell  ou  d'Orsay,  en  élégance,  en  belles 
manières  ou  en  beau  langage.  Sous  ce 
rapport,  d'ailleurs,  M.  de  Morny  avait 
dû  recevoir  dès  sa  plus  tendre  enfance 
d'ineffaçables  principes. 

Il  était  petit-fils  d'une  femme  éminem- 
ment distinguée, qui  a  écrit  des  livres  ai- 
mables et  attendrissants,  qu'on  lisait  en- 
core il  y  a  trente  ans  :  Adèle  deSènanges, 
Eugénie  et  Mathilde.  L'auteur  de  ces 
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jolis  romans  était  veuve  en  premières 
noces  du  comte  de  Flahault,  maréchal- 
de-camp,  intendant  des  jardins  et  du  ca- 
binet du  roi  Louis  XVI.  M.  de  Flahault 
mourut  sur  l'échafaud  en  1792.  Sa  veuve 
se  remaria  à  un  Portugais,  le  comte  de 
Souza  Botelho. 

Mme  de  Souza  avait  émigré  pendant 
la  Terreur.  Retirée  en  Angleterre,  elley 
prit  l'habitude  de  parler  l'anglais,  l'en- 
seigna à  son  petit-fils,  qui  parla  cette 
langue  aussi  purement  qu'un  membre  de 
la  Chambre  haute. 

Cette  précoce  intelligence  reçut  la  pre- 
mière façon  à  l'institution  Muron  et  pas- 
sa ensuite  aux  mains  des  professeurs  du 
collège  Bourbon.  M.  de  Morny  entra 
bientôt  à  l'école  de  Saint-Cyr  et  à  l'école 
d'état-major,  et  fut  nommé  sous-lieute- 
nant dans  le  premier  régiment  de  lan- 
ciers. 

Pour  ce*i  jeunes  officiers  favorisés  de 
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la  fortune,  le  régiment  n'est  point  la 

triste  chambre  de  garnison,  la  pension, 
1? estaminet  enfumé,  les  amours  de  gri- 
settes  et  de  bourgeoises  compromises. 
Les  salons  où  se  réunissent  ce  que  la  po- 
litique, la  finance,  les  lettres,  les  arts  et 
l'aristocratie  ont  de  plus  élevé,  sont  l'é- 
cole brillante  et  agréable  où  ces  privilé- 
giés du  sort  font  leur  entrée  dans  la  vie. 

On  a  brisé  les  privilèges  légaux  en 
1789,  mais  fissions-nous,  comme  disait 
Danton,  un  supplément  de  révolution, 
nous  ne  briserions  jamais  la  roue  légère 
de  la  fortune.  Le  privilège  de  fait  est 
au-dessus  des  atteintes  humaines.  La 
destinée  sera  éternellement  haïssable  et 
charmante  ;  le  génie  révolté  maudira 
éternellement  ses  entraves.  Eternelle- 
ment périront  dans  l'ombre  des  modèles 
accomplis  de  grandeur,  de  dignité,  d'élo- 
quence, de  véritable  et  native  élégance, 
qui  n'ont  jamais  été  grands  que  poijr 
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quelques  amis,  dignes  que  dans  les  hum- 
bles relations  domestiques  ,  éloquents 
qu'à  la  tribune  du  coin  du  feu,  et  qui  ont 
traîné  dans  les  boues  de  Paris  leur  élé- 
gance humiliée  et  confuse  d'elle-même. 

Que  j'en  ai  vu  mourir  de  ministres 
anonymes!  qui,  pourtant, valaient  bien 
les  Gridaine,  les  Jayr,  les  Bastide  et 
tant  d'autres  que  je  pourrais  citer. 

M.  de  Momy  entrait  par  la  porte 
d'or.  Il  y  entrait  gaiement,  si  j'en  juge 
par  cette  parole  que  rapporte  un  de  ses 
biographes.  Pendant  qu'il  était  en  gar- 
nison à  Fontainebleau,  le  jeune  officier 
pensa  que  l'occasion  était  belle,  irretrou- 
vable,  peut-être,  de  s'ennuyer  radicale- 
ment et  de  prendre  en  s'ennuyant  une 
teinture  de  certains  ouvrages  analogues 
à  la  circonstance.  Il  sollicita  de  M.  de 
Montalivet  l'autorisation  de  feuilleter  la 
bibliothèque  du  château.  Son  choix  se 
porta  sur  les  livres  de  théologie.  Et 
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comme  Mme  de  Souza  lui  en  demanda  la 
raison  : 

«  J'étudie  d'abord  les  livres  de  reli- 
gion, répondit-il,  parce  que  je  veux  tout 
de  suite  couler  à  fond  cette  question- 
là  (1).  » 

Homme  d'action,  de  spéculation,  de 
plaisir,  M.  de  Morny  s'ennuyait  à  Fon- 
tainebleau. Le  séjour  de  Clermont  ne  lui 
plut  pas  davantage. 

Mme  de  Souza  venait  de  mourir  (1836), 
rien  ne  le  retenait  en  France.  Il  sollicita  et 
obtint  la  faveur  fort  recherchée, dit-on,  de 
partir  pour  l'armée  d'Afrique.  Il  fit,  en 
qualité  d'officier  d'ordonnance  du  géné- 
ral Oudinot,  la  campagne  de  Mascara, 
et,  plus  tard,  celle  de  Constantine,  sous 
le  général  TrézeL 

Cette  circonstance  de  la  carrière  de 
M.  de  Morny  forme  un  trait  de  carac- 

» 

(1)  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris,  parle  doc- 
teur Véron. 

* 
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tère  que  ses  amis  aimeront  à  relever  et 
que  tout  critique  impartial  devra  consta- 
ter. Riche,  entouré  de  puissants  protec- 
teurs, traité  en  camarade  par  les  fils  du 
roi  Louis-Philippe,  M.  de  Morny  na- 
vait  pas  besoin  de  quitter  le  parquet  des 
salons  des  Tuileries  pour  arriver  aux 
plus  hauts  grades.  11  eut  le  courage  de 
sacrifier  ses  plaisirs  pour  les  nobles  émo- 
tions de  la  guerre,  une  douce  et  riante 
existence  pour  les  misères  et  les  fatigues 
de  la  vie  de  campagne,  et  de  risquer 
des  jours  qui  promettaient  une  suite 
(Vannées  fort  embellies  par  mille  choses 
exquises. 

Quand  le  dandysme  est  poussé  jusque- 
là,  il  est  complet  en  son  genre,  il  atteint 
aux  proportions  héroïques,  il  est  du  do- 
maine de  l'histoire.  L'antiquité  grecque 
et  l'Angleterre  ont  fourni  deux  ou  trois 
types  accomplis  de  cette  race  d'hommes 
d'Etat-dandys.  Sans  s'exagérer  l'impor- 
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tance  de  leur  rôlet  on  ne  saurait,  en 
donnant  l'esquisse  d  une  nation  et  d'un 

siècle,  les  passer  sous  silence.  Ils  ont 
leur  utilité  aux  époques  trop  bourgeoi- 
ses, leur  danger  aux  époques  corrom- 
pues, comme  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Par  les  circonstances  exceptionnelles 
où  il  s'est  trouvé  mêlé,  M.  de  Morny  a 
d'ailleurs  poussé  ce  rôle  à  des  hauteurs 
inconnues  jusqu'alors.  L'instant  d'en  par- 
ler viendra  plus  loin. 

Le  départ  du  jeune  officier  fit  sensation 
à  la  cour  du  roi  Louis-Philippe.  S'il  faut 
en  croire  une  parole  plaisante  échappée 
à  la  bonne  humeur  du  duc  d'Orléans,  ce 
départ  coûta  même  des  larmes. 

—  «A  propos  de  femmes  éplorées, 
dit  le  prince,  Morny  part  pour  l'Afri- 
que.  " 

Aimer  un  dandy  et  un  militaire,  c'est 
vouloir  deux  fois  pleurer.  Mais  l'orgie 
des  larmes  plonge  certaines  femmes  dans 
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un  océan  de  délices,  connu  seulement 
des  buveurs  d'opium  et  des  mangeurs  de 
hatchich. 

Vers  cinquante  ans,  le  drame  de  la 
vie  individuelle  est  généralement  lié 
comme  une  pièce  arrivée  à  la  fin  de  son 
troisième  acte.  Les  personnages  princi- 
paux qui  gravitent  autour  du  héros  ont 
fait  leur  entrée  en  scène  et  fourni  une  ou 
deux  péripéties.  Les  visages  de  vieillards 
qui  planent  sur  toute  enfance,  Talley- 
rand,  Mme  de  Souza,  ont  rejoint  leurs 
aïeux.  Ils  ont  disparu  comme  un  souve- 
nir à  demi-effacé  d  un  autre  siècle,  d'une 
autre  société. 

Voici  venir  maintenant,  dans  l'exis- 
tence de  M.  de  Momy,  les  personnages 
que  l'histoire  retrouvera  a\i  nœud  le  plus 
serré,  au  quart  d'heure  tragique  et  hé- 
roïque de  sa  carrière,  le  général  Oudi- 
not,  qui  plus  tard  (levait,  au  siège  de 
£ome,  mettre  dans  sa  poche  un  pténi- 
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potentiahe  aujourd'hui  voué  au  perce- 
nient  de  l'isthme  de  Suez. 

Ce  fut  en  qualité  d'aide  de  camp  du 
général  Oudinot,  que  M.  de  Morny  prit 
part  à  l'expédition  de  Mascara.  Un  soir, 
au  bivouac  du  siège,  brisé  de  fatigue, 
mourant  de  soif,  brûlant  de  fièvre,  M.  de 
Morny  s'était  couché  à  terre,  roulé  dans 
son  manteau,  un  officiel*  s'approcha  de 
lui,  et  lui  présentant  une  orange  : 

—  «  Vous  avez  la  lièvre,  Monsieur  le 
comte,  lui  dit-il,  voici  le  meilleur  remède 
et  la  meilleure  boisson.  » 

M.  de  Morny,  reconnaissant  de  cette 
offre  gracieuse,  voulut  savoir  le  nom  de 
celui  qui  la  lui  faisait. 

—  «  Je  suis  le  capitaine  Changar- 
nier,  »  répondit  l'officier  inconnu. 

Cet  acte  de  bonne  confraternité  trouva 
sa  récompense  au  siège  de  Constantine. 
M.  de  Morny  eut  l'occasion  d'y  signaler 
au  général  Trézel  la  belle  tenue  du  la- 
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taillon  du  2e  léger  que  commandait 
M.  Changarnier. 

Mais  si  Ton  est  presque  ami  entre  mi- 
litaires d  un  même  corps  d'armée,  il  s  en 
faut  qu'il  en  soit  de  même  sur  le  terrain 
politique.  On  a  revu  au  2  décembre, 
MM.  Oudinot  et  Changarnier,  chefs 
tous  deux  de  la  résistance  constitu- 
tionnelle, placés  vis-à-vis  de  M.  de 
Morny  dans  une  situation  bien  diffé- 
rente. 

La  carrière  militaire  du  comte  de  Morny 
fut  courte,  mais  signalée  par  une  action 
brillante  où  nous  retrouvons  les  deux  si- 
gnes qui,  pareils  à  deux  constellations, 
planent  sur  toute  sa  carrière,  et  que  nous 
avons  notés  à  la  première  de  ces  pages  : 
le  bonheur  réuni  au  mérite  réel.  Dans 
un  combat,  M.  de  Morny  se  jeta  brave- 
ment en  avant  et  dégagea  son  général. 
Il  eut  la  chance  de  recevoir  quatre  balle> 
arabes  qui  percèrent  son  képi,  sa  tunt- 
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que,  son  pantalon  et  sa  botte,  mais  qui 
respectèrent  sa  personne. 

On  le  décora  du  ruban  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  l'avait  bien  gagné.  Mais 
Mazarin  lui-même  l'eût  complimenté  sur 
son  bonheur  (1). 

La  fièvre  fut  moins  courtoise  pour- 
tant, à  l'égard  de  M.  de  Momy,  que  les 
balles  arabes.  Malade,  il  demanda  un 
congé  qui  lui  fut  refusé.  C'était  peut-être 
la  première  fois  qu'on  lui  refusait  quel- 
que chose.  Il  donna  sa  démission.  Sa 
santé,  fort  altérée  d'ailleurs,  exigeait  un 
long  repos.  Il  s'y  plongea  avec  délices 
et  réfléchit  à  loisir  sur  ce  qu'il  allait 
faire  dans  ce  monde  où  il  rentrait  à  l'âge 
de  vingt-sept  ans.  Apte  à  tout  comme 
Lauzun,  capable  de  faire  un  bon  mili- 
taire, il  l'avait  prouvé  ;  un  diplomate,  un 
ministre,  Talleyrand  l'avait  prédit  ;  un 

(1)  M.  ta  Morny  fat  d<?cor«  en  1838. 
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industriel  même        et  pourquoi  pas; 

l'aristocratie  anglaise  ne  dédaigne  pas 
l'industrie.  Or,  comme  Lauzun,  comme 
le  comte  d'Orsay  ,  comme  tous  les 
dandys  du  dix-huitième  et  du  dix- 
neuvième  siècle,  M.  de  Morny  aime 
fort  les  habitudes  du  grand  monde  bri- 
tannique. L'industrie,  d'ailleurs,  entre 
manifestement  dans  les  destinées  de  son 
temps.  Être  de  son  temps,  pour  ces  élé- 
gants praticiens  de  la  vie ,  est  la  première 
condition. 

M.  de  Morny  possédait  des  biens 
considérables  dans  le  Puy-de-Dôme.  Il 
y  fonda  une  usine  pour  la  fabrication  du 
sucre  indigène. 

Règle  générale  :  qu'un  homme  du 
monde  se  fasse  agriculteur,  manufac- 
turier, industrie],  il  se  mine.  M.  de 
Morny,  déjà  respecté  par  les  balles  ara- 
bes, lç  fut  aussi  par  les  chances  orageuses 
du  commerce.  Il  est  vrai  que  cette  tête, 
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en  apparence  si  peu  disposée  à  cet  ordre 
d'idées,  entendait  admirablement  les  af- 
faires. Non-seulement  M.  de  Morny 
augmenta  sa  fortune,  mais  encore  il  fit 
celle  de  la  Limagne.  Quand  le  sucre  in- 
digène eut  à  lutter  contre  le  sucre  colo- 
nial, M.  de  Morny,  malgré  sa  jeunesse, 
fut  élu  président  du  premier  de  ces  deux 
partis  bien  autrement  puissants  que  le 
parti  légitimiste  et  le  parti  républicain. 

Le  sucre  indigène  était  alors  un  che- 
min plus  sûr  pour  arriver  à  la  députation 
que  F  étude  des  constitutions  et  des  trai- 
tés de  paix.  M.  de  Morny  venait  d'at- 
teindre sa  trentième  année,  âge  avant 
lequel  il  était  interdit,  sous  Louis-Phi- 
lippe, de  donner  des  lois  à  son  pays.  A 
point  nommé,  il  se  trouva  une  vacance 
à  la  Chambre.  C'était  en  plein  cœur  do 
l'Auvergne  ;  le  jeune  et  élégant  courti- 
san, déjà  connu  dans  la  contrée  sous  le 
rapport  industriel,  se  présenta,  en  1842, 
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aux  suffrages  des  électeurs  du  Puy-de- 

—  «  H  n'aura  pas  dix  voix,  »  disait 
M.  Duchâtel,  reniant  ses  dieux  et  ses 
principes. 

Le  biographe  de  M.  de  Morny,  M.  Vé- 
ron,  place  ici  deux  grosses  choses  que  je 
me  plais  à  ne  pas  croire.  Entrant  à  Cler- 
mont,  au  cercle  du  Commerce,  le  jeune 
et  élégant  candidat  eût  été  salué  par  un 
membre  du  Cercle  de  cette  apostrophe 
prodigieuse  qui,  à  elle  seule,  caractéri- 
serait le  régime  jacobino-bourgeois  de 
1830: 

—  «  Savez-vous  que  vous  êtes  le  pre- 
mier comte  qui  mette  le  piçd  dans  notre 
Cercle.  » 

A  quoi  M.  de  Morny  aurait,  hélas  ! 
répondu  : 

—  «  Les  bons  comptes  font  les  bons 
amis.  » 

On  reconnaît  trop  bien  ici  la  touche 
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du  docteur,  pour  attribuer  le  mot  à  1  e- 
lève  de  Mme  de  Souza,  de  cette  femme 
qui,  toujours  selon  le  docteur,  savait  si 
bien  «  les  tressaillements  les  plus  cachas 
du  cœur  humain.  »  A  moins,  pourtant, 
que  M.  Morny,  par  excès  d'art,  ait  cru 
qu'à  Clermont  il  ne  fallait  pas  avoir  trop 
d'esprit. 

M.  de  Morny  mit  dans  sa  tournée 
électorale,  en  Auvergne,  toutes  les  sé- 
ductions qu'un  esprit  souple  et  fin,  ai- 
mable et  gracieux, peut  déployer  lorsqu'il 
est  soutenu  par  une  volonté  très-éner- 
gique. Il  visita  un  à  un  ses  électeurs,  les 
questionna  sur  leurs  intérêts,  et  se  mon- 
tra pour  ces  bons  bourgeois  aussi  plein 
de  sollicitude  que  Don  Juan  pour  M.  Di- 


Malgré  la  gravité  et  la  dignité  du 
maintien,  il  y  a,  dit-on,  dans  M.  de 
Morny  quelque  chose  des  grâces  félines 
la  femme.  Quand  il  ne  convainc  pas, 
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il  séduit.  Il  pénètre  vos  instincts,  devine 
vos  goûts  et  vos  passions,  les  Hatte  avec 
nne  amabilité  si  délicate,  que  l'électeur 
le  plus  profondément  pénétré  de  l'impor- 
tance de  son  vote  n'eût  pas  eu  le  cou- 
rage de  le  lui  refuser,  alors  même  qu'il 
n'eût  pas  été  certain  d'en  faire  un  bon 
placement. 

L'Auvergne  fut  conquise.  M.  de 
Morny,  élu  député,  vint  siéger  à  la 
Chambre  et  fit  partie  de  la  Commission 

■ 

du  budget. 

L'opposition  s'égaya  un  peu  de  cette 
élection.  On  s'occupait  beaucoup  alors 
dans  un  certain  monde  des  faits  et  gestes 
de  M.  de  Morny.  La  petite  presse  citait 
ses  mots,  et  au  besoin  lui  en  prêtait.  Ses 
amours,  comme  ceux  de  Benjamin  Cons- 
tant, de  Byron,  de  tous  les  hommes  cé- 
lèbres, occupaient  les  désœuvrés.  M.  de 
Morny,  selon  la  chronique  du  temps, 
plus  inventive  que  véridique  ,  ne  négli- 
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geait  pas  de  temps  en  temps  de  couper  la 
queue  de  son  chien.  11  avait  inventé,  pré- 
tendait-on ,  un  gilet  de  soirée  à  liseré  d'or, 
qui  était  connu  à  la  cour  sous  le  nom  de 
Gilet  à  la  iVforny.  On  l'avait  vu  en  1840, 
au  bal  costumé  que  donna  le  duc  d'Or- 
léans,  revêtu  d  un  étrange  déguisement. 
D  avait  choisi  pour  costume,  celui  du 
bourreau  de  Jane  Gray  dans  le  tableau 
de  M.  Delaroche.  Ce  costume  lui  allait 
fort  bien.  Il  ht  frissonner  les  femmes  de 
la  cour.  11  est  fâcheux  que  ceci  soit  un 
conte. 

Passant  du  plaisant  au  sérieux,  M.  de 
Morny  resta  pourtant  lui-même.  Positif 
comme  un  vrai  dandy,  il  n'abusa  pas 
de  la  parole.  Il  fut  libéral  en  industrie, 
autoritaire  en  politique ,  combinaison 
très-sensée  qui  dénotait  de  sa  part  un 
sentiment  net  du  caractère  et  des  appré- 
ciations de  la  France.  Cette  politique, 
ù  laquelle  le  National  ne  comprenait 
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malheureusement  rien,  il  devait  bien- 
tôt le  prouver,  attira  à  M.  de  Morny 
les  railleries  de  M.  Armand  Marrast. 

A  propos  de  l'indemnité  Pritchard, 
M.  de  Momy  fut  signalé  comme  «  le  plus 
jeune  et  le  plus  chauve  des  satisfaits.  » 

Ce  fut,  en  effet,  une  des  particularités 
de  la  personne  de  M.  de  Morny ,  que,  dans 
la  fleur  delage,  il  montrât  comme  César, 
un  front  dépourvu  de  cheveux,  ce  qui 
faillit  devenir  à  la  mode. 

M.  de  Morny  était  alors  un  des  habi- 
tués du  foyer  de  l'Opéra.  On  prêta  à 
Tune  de  ces  petites  danseuses  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  rat,  le  propos  sui- 
vant, qui  manque  de  vraisemblance  : 

—  «  Est-ce  vrai,  Monsieur,  que  vous 
n'avez  plus  de  cheveux  parce  que  vous 
avez  donné  beaucoup  de  mèches  ?  » 

—  «  Ma  chère  enfant,  aurait-il  répli- 
qué, dans  le  monde  on  ne  donne  pas  ses 
cheveux,  on  les  perd. . .  et  ça  va  pres- 
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qu'aussi  vite  que  lorsqu'on  les  vend.  » 

Quoique  M.  de  Morny  fût  à  la  Cham- 
bre des  députés  très-ardent  ministériel, 
ses  discours  avaient  le  sel  et  l'allure  des 
discours  d'opposition.  L'esprit  donne  aux 
idées  un  relief  qui  leur  prête  des  ailes. 
Le  bon  sens  revêtu d'un langage  élégant 
et  incisif,  convient  doublement  parce 
qu'il  plaît.  Or,  M.  de  Morny  apparte- 
nait à  cette  classe  de  brillants  politiques 
qui  se  défendent  en  attaquant. 

«  Depuis  que  je  suis  dans  cette  Cham- 
«  bre,  disait-il  en  1845,  je  résiste,  je  l'a- 
it voue,  à  l'abus  de  certains  mots  ;  je  me 
«  refuse  à  voir  certain  parti  s'attribuer 
"  particulièrement  le  monopole  du  patrio- 
te tisme,  des  sentiments  nationaux  (ap- 
«  probation  au  centre)  et  de  beaucoup 
«  d'autres  vertus  civiques  (hilarité). 

«  J'ai  la  prétention  que  la  politi- 
m  que  que  je  suis  est  dans  les  résultats 
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<•  tout  aussi  nationale  qu'une  autre.  » 

«  Je  voudrais  bien  aussi  que,  dans 
«  cette  enceinte,  les  questions  librement 
«<  discutées  fussent  résolues  par  des  opi- 
«  nions  libres,  sans  y  faire  pénétrer  les 
«  passions  ni  les  menaces  du  dehors  (très- 
«  bien).  Nous  y  gagnerions  tous.  Les 
«  injures  qui  frappent  une  partie  quelcon- 
«  que  d  une  assemblée,  abaissent  l'as- 
*♦  semblée  tout  entière  aux  yeux  du  pays 
«  (approbation  au  centre)  et  par  cela 
«  même  diminuent  la  valeur  individuelle 
«  de  chaque  membre  (très-bien).  Pour 
»  ma  part,  j'ai  jusqu'ici  cherché  à  faire 
«  de  la  politique  de  très-bonne  foi,  et  j'ai 
«  cru  souvent  mettre  plus  de  patriotisme 
«  et  de  courage  en  évitant  à  mon  pays 
«  de  graves  complications  à  l'extérieur, 
»  qu'en  flattant  ses  passions  généreuses 
«  mais  souvent  aveugles  (très-bien).  Et 
«  cependant,  je  me  suis  très- souvent  dit, 
«  comme  beaucoup  d'autres,  qu'il  serait 
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«  très-agréable  de  participer  à  la  prospé- 

u  rite  générale  du  pays,  en  la  laissant  créer 
<«  très-péniblement  par  d'autres,  et  qu'il 
«  est  très-doux  de  voir  augmenter  à  la 
«  fois  ses  revenus,  ses  loyers,  ses  baux, 
*  *  (murmures  à  gauche)  et  sa  popularité. 

»<  Maintenant,  je  dois  dire  sincèrement 
».  ce  qui  m'a  fait  soutenir  le  cabinet  dans 
»  la  politique  qu'il  pratique  depuis  deux 
»  ans.  ♦  ', ; 

"  D'une  part,  je  trouve  que  notre  si- 
.*  tuation  extérieure  est  meilleure  qu'elle 
»  n'a  jamais  été. 

«  M.  de  Cour  fais. — Vous  n'êtes  pas 
a  difficile! 

«  M.  de  Morny.  Je  ne  demande  pas 
«  si  vous  le  trouvez,  mais  je  le  trouve  et 
«  je  le  dis. 

"  D'autre  part,  je  crois  que  les  décla- 
*«  rations  de  langage,  l'attitude  desper- 
»  sonnes  désignées  à  l'avance  par  leur 
«  mérite  et  leur  situation  dans  cette 
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«  Chambre,  pour  former  le  eabinet  qui 
<*  succéderait  à  celui-ci,  sont  de  telle  na- 
«  ture  qu'ils  compromettraient,  malgré 
«  elles  peut-être,  la  paix  que  nous  eher- 
«  chons  à  contenir.  (Rumeurs  diverses).  » 

Quoique  M.  de  Morny  ne  se  fît  au- 
cune illusion,  aux  dernières  années  de  la 
monarchie  de  Juillet,  sur  l'agitation  des 
esprits  en  Europe,  quoiqu'il  discernât 
avec  une  sagacité  remarquable  les  ten- 
dances de  l'absolutisme  et  du  radicalisme 
se  disputant  la  dictature  des  peuples ,  il 
espérait  que  la  pitié  des  classes  opulen- 
tes en  faveur  des  classes  pauvres,  que 
d'intelligentes  réformes,  d'habiles  con- 
cessions, l'énergie  du  pouvoir,  et  surtout 
le  bon  sens  et  l'intérêt  bien  entendu, 
écarteraient  les  périls  qui  menaçaient 
l'ordre  public.  En  un  mot,  il  ne  croyait 
pas  qu'une  révolution  fût  possible.  Il 
croyait  que  la  tribune  et  la  presse  suffi- 
saient à  l'expansion  des  idées,  et  il  citait 
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à  l'appui  de  son  opinion,  les  meetings  et 
les  divers  modes  d'agitation  légale  de 
l'Angleterre.  Il  invoquait  le  respect  de 
la  loi ,  trouvait  qu'on  raisonnait  trop  avec 

I  elle,  et  agitait  sur  la  tête  des  propriétai- 
res le  spectre  du  communisme. 

Etait-ce  habileté  ?  nous  aimons  à  le 
croire.  Car  ici  l'élégance  de  M.  de  Mor- 
ny eût  fait  fausse  route ,  ces  accusations 
étaient  d'une  telle  banalité  que,  pour  con- 

;    sentir  de  gaieté  de  cœur  aies  ramasser, 

i    il  fallait  avoir  des  motifs  bien  puissants. 

I  M.  de  Morny  était  trop  au  courant  des 
affaires  de  son  pays  pour  ignorer  que  la 
secte  dont  il  parlait  ne  comptait  peut-être 

|    pas  vingt  mille  adhérents  en  Europe,  et 

I    que  la  France ,  sur  trente  -  six  millions 

j    d'habitants,  n'avait  pas  deux  mille  par- 

l    tisans  de  la  communauté. 

j  L  événement  trompa  les  espérances  et 
la  conviction  de  M.  de  Morny.  La  Ré- 

j    volution  de  février  eut  lieu.  Elle  remua 
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profondément  les  intérêts.  Des  fortunes 
disparurent  dans  ce  choc  ;  d'autres  s'é- 
levèrent. Celle  de  M.  de  Morny  souffrit, 
dit-on,  beaucoup  de  la  stagnation  des 
affaires.  A  tort  ou  à  raison,  le  bruit  cou- 
rut  que  son  petit  hôtel  des  Champs-Ely- 
sées et  une  galerie  de  tableaux  qu'il  y 
avait  formée  composèrent  un  moment 
la  partie  la  plus  disponible  de  son  avoir. 
Comme  beaucoup  de  personnes,  M.  de 
Morny  vendit  ses  tableaux  aux  enchères 
publiques  ;  mais  sa  réputation  de  con- 
naisseur, en  donnant  à  cette  vente  une 
importance  et  un  éclat  considérables, 
maintint  aussi  la  valeur  vénale  de  sa  ga- 
lerie. 

La  fortune,  que  les  poètes  et  les  my- 
thologues s'accordent  à  représenter 
comme  une  personne  fort  capricieuse, 
sembla  un  instant  devenir  infidèle  à 
M.  de  Morny.  La  roue  tourna,  le  clou 
tint  bon.  Déjà  M.  de  Momy  se  voyait 
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dédommagé  de  ses  pertes  industrielles 
par  ses  succès  politiques. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme  ne 
l'abandonna  pas.  Désormais,  M.  de 
Morny  pouvait  compter  sur  cette  puis- 
sante protection .  L'homme  politique  qui 
jouit  du  patronage  d'un  département 
peut  défier  tous  les  changements  de  ré- 
gime. Sa  place  à  la  bouillotte  est  tou- 
jours retenue.  Monarchies,  républiques, 
empires,  peuvent  s'écrouler  autour  de 
lui,  il  reste  député,  représentant  du  peu- 
ple, membre  du  Corps  législatif,  délégué 
demain  ou  au  besoin  fédéré. 

Il  y  a  des  départements  qui  poussent 
si  loin  cet  esprit  de  paternité  à  l'égard 
de  certains  individus,  qu'on  a  vu  à  Paris, 
quelquefois  pendant  trente  ans,  siéger 
un  imbécile  de  naissance  qui,  de  ses- 
sion en  session  ,  arrivait  au  dernier  de- 
gré de  la  décrépitude  et  de  l'idiotisme 
.sans  cesser  de  représenter  son  départe- 
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ment  et  de  voter  des  lois  à  son  pays. 

Les  départements  se  reposent  sur  Pa- 
ris  du  soin  de  produire  les  gens  de  mé- 
rite; mais  il  advient  que  Paris  ne  trou- 
vant pas  ceux-ci  d  assez  haut  goût ,  a 
souvent  nommé  jadis  des  excentriques  f 
des  sauvages  ou  des  banquiers.  En  1792, 
les  électeurs  de  Paris  nommèrent  Marat. 
Les  élections  étaient  pourtant  alors  à 
deux  degrés. 

M.  de  Morny  fut  nommé  représentant 
du  peuple  à  l'Assemblée  constituante. 
M.  Jouve t,  son  ancien  compétiteur  à  la 
députation ,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe ,  faisait  partie  de  cette  députation 
dans  laquelle  on  remarquait  un  avocat 
distingué  de  Riom,  M.  Eugène  Rouher. 
Le  colonel  Charras  figurait  aussi  sur 
cette  liste.  Le  hasard  multipliait  les  an- 
tagonismes dans  la  députation  d'un  même 
département. 

Quand  vint  l'Assemblée  législative, 


Digitized  by  Google 


m 


M.  DE  MOItNY  33 

M.  de  Morny  fut  encore  une  fois  élu. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  dis- 
sentiments qui  éclatèrent  entre  le  pou- 
voir exécutif  et  l'Assemblée.  Cet  étemel 
procès  des  sociétés  humaines,  si  âpre,  si 
envenimé  depuis  soixante  ans ,  éclatait 
avec  une  violence  nouvelle. 

Le  Prince-président  de  la  République 
voulut  en  finir  en  consolidant  son  auto- 

m 

rité  par  un  coup  d'Etat.  Il  avait  pour  se- 
crétaire intime  un  homme  d'un  esprit 
droit  et  fin,  nourri  aux  fortes  traditions 
politiques  par  une  étude  approfondie  des 
écrivains  de  l'antiquité,  M.  Mocquard. 
Quelques  mois  avant  le  2  décembre,  le 
prince  s'ouvrit  à  son  confident.  On  re- 
chercha les  hommes  de  dévouement  et 
de  caractère.  M.  de  Morny,  négociateur 
actif,  tenta  dans  le  mois  d'août  quelques 
démarches  vis-à-vis  des  chefs  d'opinion 
de  l'Assemblée.  Elles  n'eurent  point  de 
succès. 
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Au  mois  de  septembre  1851 ,  un  pre- 
mier  projet  de  coup  d'Etat  eut  lieu-  Il 
fut  discuté  parle  Prince-président,  M.  de 
Morny,  M.  de  Persigny,  M.  Carlier  et 
M.  Rouher,  que  M.  de  Persigny  avait 
présenté  au  prince  comme  un  ministre 
sur  le  dévouement  duquel  on  pouvait 
compter. 

Les  députés  étaient  alors  en  vacance. 
Leur  présence  dans  les  départements 
pouvait,  comme  aux  époques  critiques 
de  la  Révolution,  engendrer  des  périls 
redoutables  et  amener  le  soulèvement 
des  provinces. 

Le  coup  d'État  fut  ajourné. 

Le  18  novembre,  le  projet  de  loi  sur 
la  réquisition  directe  précipita  les  évé- 
nements. Il  y  eut  à  six  heures  du  soir 
une  réunion  à  l'Elysée  :  MM.  de  Morny 
et  Saint- Arnaud  s'y  trouvaient.  Mais 
pendant  qu'ils  délibéraient,  l'extrême 
gauche  votait  avec  le  centre.  408  voix 
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contre  300  rejetaient  la  proposition. 

Il  n'y  avait  plus  à  reculer.  Le  coup 
d'État  fut  fixé  au  2  décembre. 

C'est  ici  qu'apparaît  sous  son  jour  le 
plus  vif  le  caractère  de  M.  de  Morny. 
L'homme  d'État-dandy  va  se  trouver 
placé  au  milieu  même  des  circonstances 
où  ce  genre  de  caractère  déploie  soudai- 
nement une  fermeté  puisée  peut-être 
dans  le  dédain  des  sottises  et  des  agita- 
tions humaines. 

Il  importe  ici  à  la  clarté  des  lignes 
dont  l'ensemble  constitue  ce  portrait, 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  les  inten- 
tions de  l'auteur.  Il  y  a  des  personnes 
pour  lesquelles  un  dandy  est  un  animal 
de  la  pire  espèce.  Mal  instruits  du  sens 
réel  qu'il  faut  attacher  à  certains  mots 
empruntés  aux  langues  étrangères,  elles 
n'en  comprennent  souvent  ni  l'esprit  ni 
la  portée,  prennent  pour  un  vice  une 
qualité,  une  grâce  pour  un  ridicule.  Les 
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préjugés  jacobins  qui  dominent  en  France 
dans  la  partie  la  moins  éclairée  de  la 
classe  moyenne,  préjugés  dont  M.  Prou- 
dhon  a  fait  si  bonne  justice,  les  vices  in- 
hérents à  notre  orgueil  égalitaire,  font 
que  des  catégories  entières  de  citoyens 
apportent  à  juger  certains  hommes  et 
certaines  choses  un  esprit  obtus  et  mal- 
veillant. 

Pour  ces  personnes,  par  exemple,  un 
merlan  ridicule  et  endimanché  sera  un 
dandy. 

A  notre  sens,  au  contraire,  un  dandy 
est  un  être  rare,  complexe,  qu'on  ne 
rencontre  que  dans  les  plus  hautes  clas- 
ses et  qui,  dans  ces  régions  même,  peut 
être  considéré  comme  un  des  phénomè- 
nes d'une  civilisation  très-avancée.  Il  n'y 
a  qu'un  homme  de  lettres  ou  un  grand 
seigneur  qui  puisse  aspirer  à  cette  ex- 
centrique distinction. 

Georges  IV,  Chesterfield,  Byron, 
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Sheridan,  Richelieu  furent  des  dandys. 
Une  nation  en  produit  au  plus  deux  ou 
trois  dans  un  siècle.  Et  il  faut  avouer 
qu'un  peuple  de  dandys  serait  insuppor- 
table. 

Mais  un  peuple  dépourvu  de  dan- 
dysme, vous  pouvez  être  certain  qu'il  ne 
tient  pas  une  grande  place  dans  les  fas- 
tes de  l'humanité,  qu'il  ne  s'est  distingué 
d  une  manière  supérieure  ni  dans  la  poli- 
tique, ni  dans  les  lettres,  ni  dans  les  arts. 

Au  coup  d'Etat  du  2  décembre,  M.  de 
Momy  resta  dandy  jusqu'au  bout  des 
ongles,  et  ce  fut  peut-être  pour  ce  mo- 
tif qu'il  fut  l'homme  véritablement  supé- 
rieur de  ces  terribles  journées  où  les  des- 
tinées de  la  France  oscillèrent  entre  les 
passions  et  les  intérêts  des  partis. 

«  Le  dandysme,  a  dit  l'auteur  ingé- 
nieux d'un  essai  sur  Brummell  (1),  intro- 

(1)  M.  Barbey  d'Aureullv,  • 
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duit  le  calme  antique  au  sein  des  agita- 
tions modernes.  » 

En  reprenant  le  fil  interrompu  des 
faits  de  cette  notice,  nous  verrons  qu'en 
réalité  jamais  M.  de  Morny  ne  fut  plus 
calme,  plus  libre  d  esprit  et  d'allures 
que  dans  ce  moment  solennel.  Il  semble 
même  qu  en  ces  jours  de  péril,  ses  facul- 
tés se  soient  élevées  à  une  puissance 
d  énergie  inaccoutumée. 

N'est-il  pas  merveilleux  pour  l'obser? 
vateur  désintéressé  qui  ne  prétend  faire 
ici  qu  une  étude  psycologique  et  non 
porter  un  jugement  politique  sur  ce  fait 
considérable,  n  est-il  pas  merveilleux, 
dis-je,  de  voir  un  homme  plus  connu  jus- 
qu'alors par  ses  succès  de  salon  que  par 
sa  vie  publique,  apporter  au  bruit  du  ca^ 
non,  au  milieu  des  déchirements  de  la 
guerre  civile,  l'imperturbable  flegme  d'un 
vieux  général  d'armée  livrant  une  ba- 
taille décisive  ? 
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C'est  même  plus  qu'une  bataille,  c  est 

une  de  ces  parties  formidables  telles 
qu'on  en  vit  à  la  fin  du  dernier  siècle,  au 
9  thermidor,  au  18  brumaire,  où  l'hon- 
neur et  la  vie  des  joueurs  sont  en  jeu,  et 
où  il  s'agit  de  ponter  avec  sa  tête. 

Les  Mémoires  cl  un  Bourgeois  de  Pa- 
ris ont  un  caractère  trop  confidentiel 
pour  qu'on  puisse  les  révoquer  en  doute. 
Et  s'ils  sont  souvent  d'un  maladroit 
ami,  on  ne  saurait,  du  moins,  suspecter 
leur  authenticité. 

L'analyse  rapide  de  quelques-unes 
de  ces  pages  suffira  pour  montrer  avec 
quelle  humeur  insouciante  et  libre  M.  de 
Morny  entra  au  cœur  de  ce  drame  qui 
tint  l'Europe  attentive  et  en  suspens. 

La  veille  du  coup  d'État,  un  membre 
du  Jockey -Club\\\\  demande  deux  billets 
pour  la  séance  de  la  Chambre  du  lende- 
main. M.  de  Morny  les  lui  remet  en 
souriant  et  ajoute  : 
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—  «  Si,  par  hasard,  on  vous  faisait 
des  difficultés,  recommandez  -  vous  de 
moi  ou  faites-moi  appeler.  » 

Une  dame,  et  probablement  elle  ap- 
partenait à  l'un  des  partis  dissidents,  lui 
disait  : 

—  «  Qu'est-ce  que  vous  allez  deve- 
nir, monsieur  de  Morny,  on  dit  qu'on  va 
balayer  la  Chambre?  » 

—  «  Je  tâcherai  de  me  mettre  du 
côté  du  manche .  » 

Un  ami  lui  demandait  de  recomman- 
der son  fils  au  ministre  de  l'intérieur. 

—  «  Je  te  promets  d'y  aller,  »»  lui 
répondit  M.  de  Momy. 

L'ami  insistait  ;  il  voulait  un  mot 
d'écrit. 

—  «  J'irai  moi-même,  demain;  at- 
tends-moi à  deux  heures  et  demie  à  la 
porte  du  ministère;  j'enlèverai  ton  af- 
faire. «♦ 

Le  1er  décembre,  au  soir,  on  jouait, 
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à  l'Opéra-Comique,  la  première  repré- 
sentation d'une  pièce  de  M.  de  Saint- 
Georges.  M.  de  Morny  y  rencontra  les 
généraux  Cavaignac  et  de  Lamoricière. 
Il  est  évident  que  ces  deux  derniers  dé- 
siraient faire  à  M.  de  Morny  ce  qu'il 
leur  fit  la  nuit  même. 

Ces  représentants  se  saluèrent  gra- 
cieusement ;  tout  fut  dit. 

Du  reste,  l'idée  des  arrestations  ap- 
partient à  M.  de  Morny. 

—  «  Us  nous  remercieront,  disait-il; 
un  homme  arrêté  ne  peut  pas  nuire  :  il 
est  à  l'abri  de  ses  mauvaises  passions  et 
des  mauvaises  passions  des  autres.  » 

Après  la  soirée  passée  à  10péra-Co- 
mique,  il  se  rend  à  l'Elysée  :  il  y  avait 
grande  réunion  ;  amis  et  ennemis  étaient 
en  présence  dans  le  salon  officiel  du  pre- 
mier magistrat  de  la  République.  M.  de 
Morny,  pétillant  de  saillies  et  d'ardeur, 
gourmandait  les  uns,  gouaillait  les  au- 
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très, et  personne  ne  s'aperçut  qu'il  com- 
mençait une  partie  où  il  allait  risquer  sa 
tête. 

En  effet,  à  la  fin  du  dernier  concilia- 
bule tenu  à  l'issue  de  la  soirée  officielle: 

—  «  Il  est  bien  entendu ,  dit  simple- 
ment M.  de  Morny,  que  chacun  de  nous 
y  laisse  sa  peau.  » 

—  «  La  mienne  est  déjà  bien  usée, 
répliqua  spirituellement  M.  Mocquard, 
et  je  n'ai  pas  grand'chose  à  perdre.  » 

M.  de  Thorigny,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  était  couché  quand  arriva  M.  de 
Morqy,  suivi  de  M.  Léopold  Lehon  et 
d'un  secrétaire.  A  la  vue  de  l'ampliation 
du  décret  qui  lui  donnait  un  successeur, 
M.  de  Thorigny  s'empressa  d'installer 
le  nouveau  ministre,  auquel  incombait 
la  responsabilité  des  mesures  à  pren- 
dre. 

M.  deMorny  se  trouva,  un  moment, 
seul  ministre  avec  M.  de  Saint- Arnaud. 
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Le  ministère,  on  le  sait,  ne  fut  organisé 
que  dans  la  soirée  du  4  décembre. 

Installé  dès  le  matin  au  ministère  de 
l'intérieur,  M.  de  Morny,  protégé  par 
un  seul  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
donnait  tranquillement  ses  ordres,  comme 
il  eût  pu  le  faire  en  temps  ordinaire.  Les 
trembleurs  ne  manquaient  pas  autour 
de  lui;  il  les  rassurait  par  sa  conte- 
nance. v 

M.  Léon  Faucher  et  M.  de  Monta- 
lembert  se  plaignirent  vivement  de  l'ar- 
restation de  quelques-uns  de  leurs  amis. 
M.  de  Morny  resta  ferme  et  poli,  mais 
n'en  continua  pas  moins  de  dicter  ses 
ordres.  Il  n'eut  pas  un  quart  d'heure 
d'indécision. 

Fort  modéré,  d'ailleurs,  envers  les 
personnes  qui  ne  lui  inspiraient  point 
d'inquiétudes  ,  il  écrivait  au  préfet  de 
police  de  ne  point  arrêter  MM.  René  de 
Rovigo,  Vidal,  Victor  Hugo,  Ducoux, 
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Hetzel  ,  Émile  de  Girardin  ,  Bixio  , 
d'Alton-Shée. 

—  «  N  arrêtons  pas  légèrement  \  » 
écrivait-il  au  préfet  de  police,  qui  lui 
annonçait  des  arrestations  en  masse. 

A  propos  de  la  fermeture  des  réunions 
légitimistes  : 

—  «  Que  cet  ordre,  disait-il,  soit  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  politesse.  » 

—  «  Faites  fermer  avec  douceur  la 
réunion  des  Pyramides,  »  ajoutait -il 
une  heure  plus  tard. 

On  voit  que  le  dandy,  l'homme  du 
monde,  restait  lui-même.  Un  sentiment 
d'humanité  donne  à  cette  élégance  dans 
le  péril  une  distinction  plus  haute  en- 
core. 

'  «  Il  me  revient,  écrit-il  à  M.  de  Mau- 
pas,  que  vos  agents  arrêtent  légère- 
ment. . .  Faites  un  triage  très-sûr  pour 
ne  pas  retenir  inutilement  de  pauvres 
diables.  » 
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Cependant,  le  préfet  de  police,  plus 
menacé  peut-être,  beaucoup  moins  calme 
à  coup  sûr,  demandait  sans  cesse  du 
canon,  des  renforts,  des  secours.  Les 
dépêches  se  ressentaient  de  l'état  de  son 
âme.  L'impatience  gagnait  M.  de  Morny. 
M.  de  Maupas  ayant  signalé  le  bruit  de 
l'arrivée  du  comte  de  Chambord,  et  di- 

sant  :  . 

—  «  J'y  crois  peu.  » 

—  «  Et  moi,  je  n'y  crois  pas,  »  ré- 
pliqua M.  de  Morny. 

—  «  On  tire  par  une  grille,  que 
faire?  » 

—  «  Répondez  en  tirant  par  votre 
grille.  " 

Et  comme  les  dépêches  alarmées  du 
préfet  de  police  se  multipliaient  : 

—  m  Ne  faites  rien,  »  dit  M.  de 


«  J'ai  à  rassurer  bien  du  monde  con- 
tre les  faux  bruits  qui  circulent  et  me 
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viennent  surtout  de  la  préfecture,  »  éeri- 
vait-il  au  général  Magnah. 

Il  ouvrait  en  même  temps  à  M.  Jamès 
Odier  et  à  sa  fille  la  prison  de  Ham  où 
était  détenu  le  général  Cavaignad. 

Dans  aucune  circonstance  de  ce  genre 
on  n'a  vu  des  hommes  d'État  montrer 
peut-être  autant  d'audace,  d'énergie  et 
de  fermeté.  Mais  on  chercherait  vaine- 
ment dans  l'histoire  de  nos  révolutions 
et  des  crises  terribles  qui  les  accompa- 
gnent, une  physionomie  aussi  profondé- 
ment originale.  On  remarquera  que  ce 
qui  la  distingue  c'est  surtout  la  plus 
grande  simplicité.  Jamais  positivisme 
plus  complet  et  plus  absolue  liberté 
d'esprit  ne  furent  mis  au  service  de  tels 
événements. 

Le  coup  d'Etat  terminé,  réussi,  M.  de 
Morny  mit  selon  moi  le  dernier  cachet 
à  cette  suprême  élégance.  Le  péril  était 
passé,  il  remit  aux  mains  du  Prineé-pré- 
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sident  de  la  République  le  portefeuille  de 
ministre  de  l'intérieur.  S'il  est  permis 
d'employer  ici  une  expression  de  théâ- 
tre, il  était  impossible  de  faire  une  sortie 
d'un  tact  plus  exquis. 

L'art  d'un  homme  du  monde  consiste 
souvent  à  se  retirer  d'un  cercle  dès  qu'il 
y  a  produit  son  effet. 

Ici  finit  le  dandy  chez  M.  de  Morny. 
Jamais  homme  ne  poussa  plus  loin  ce 
rôle,  ne  garda  plus  avant  dans  le  drame 
des  affaires  humaines,  ce  caractère  mer- 
veilleux, mal  compris  en  France,  mais 
dont  les  Anglais  connaissent  bien  la  por- 
tée. Il  existe  en  Angleterre  une  école 
d'hommes  d'Etat,  dont  lord  Palmerston 
est  un  des  types  les  plus  parfaits.  Exami- 
nez-la, étudiez-la  ,  il  vous  sera  aisé  d'y 
reconnaître  ce  flegme,  cette  imperturba- 
ble élégance,  ce  positivisme,  ce  nil  mi~ 
ravi  uni  à  cette  grâce  qui  constituent  le 
dandysme. 
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M.  de  Morny  quitta  le  ministère  de 
l'intérieur  le  23  janvier  1852,  c'est-à- 
dire  peu  de  jours  après  l'inauguration 
du  nouvel  Empire.  En  récompense  des 
services  éclatants  qu'il  avait  rendus  en 
décembre  1851 ,  l'Empereur  le  nomma 
grand'croix  dans  Tordre  de  la  Légion 
d'honneur. 

Depuis  qu'il  s'est  retiré  du  ministère 
de  l'intérieur,  M.  de  Morny  a  été  nommé 
par  l'Empereur  président  du  Corps  lé- 
gislatif, lorsque  M.  Billault,  qui  avait 
été  primitivement  mis  à  la  tête  de  ce 
grand  corps  de  l'Etat,  est  passé  au  mi- 
nistère de  l'intérieur. 

A  chaque  session  M.  de  Morny  a  été 
maintenu  dans  ces  importantes  fonctions, 
qu'il  exerce  d'ailleurs  à  la  grande  satis- 
faction de  MM.  les  membres  du  Corps 
législatif,  qui  trouvent  dans  les  salons  de 
leur  président  la  compagnie  du  meilleur 
ton  et  en  même  temps  les  plaisirs 
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les  plus  varies   et   les  plus  relevés. 

On  sait  quelle  brillante  campagne  fi- 
rent les  capitalistes  et  les  industriels  à  la 

0 

suite  du  coup  d'Etat.  Les  contes  des 
Mille  et  une  Nuits  furent  réalisés.  On 
vit  des  gens  qui,  la  veille,  usaient  les 
heures  et  les  coudes  de  leurs  manches 
sur  la  table  oisive  des  estaminets  litté- 
raires, qui  n'avaient  au  soleil  que  des  det- 
tes, comme  perspective  que  l'hôtel  garni, 
l'obscure  table  d'hôte,  le  dîner  du  jour 
tiré  au  jour  le  jour  par  le  plomb  de  l'ex- 
pédient; on  vit  des  infortunés  pareils,  de- 
puis vingt  ans,  au  cerf  dans  les  forêts, 
courant  dès  l'aube  devant  le  créancier, 
comme  le  daim  devant  le  chasseur  ;  on 
vit  des  rêveurs,  des  gobe- mouches,  des 
Cadet-Roussel,  monter  tout  à  coup  en 
carrosse  et  non  pas  dans  l'ombre  d'un 
carrosse,  se  pavaner  sur  la  voie  Appienne 
des  Champs-Elysées,  remplir  Paris  du 
bruit  de  leur  faste  et  de  leurs  millions, 
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conquis  par  quelque  opération  magique 
à  la  manière  de  Robert-Houdin.  Tandis 
que  les  peintres  ratés  se  faisaient  photo- 
graphes, les  fruits  secs  du  journalisme 
et  de  la  littérature  se  faisaient  financiers. 
Rester  homme  de  lettres  devint  le  signe 
d une  grande  bêtise  ou  dune  grande 
vertu,  puisqu'il  suffisait  d  un  mauvais 
journaliste  pour  faire  un  bon  banquier. 
Tout  homme  appartenant  à  ce  monde 
fantastique  et  qui  resta  pauvre  quand 
même, pût  être  jugé  du  coup  :  c  était  cer- 
tainement un  Thiberge  en  personne  ou  la 
fleur  des  imbéciles. 

M.  de  Mpnrv,  déjà  mêlé  au  mouve- 
ment des  grandes  affaires  sous  le  dernier 
règne,  devenu  en  outre  l'un  des  person- 
nages les  plus  considérables  de  l'État, 
n'eut  qu  a  laisser  soulever  par  le  flot  de 
la  marée  montante  l'esquif  désemparé  de 
sa  fortune  pour  le  remettre  à  flot.  Les 
chemins  de  fer,  les  grandes  entreprises 
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industrielles  se  disputèrent  son  nom  pour 
leurs  conseils  de  surveillance  et  d  admi- 
nistration. 

Donnant  peu  au  hasarçl,  -rien  à  l'en- 
thousiasme, M.  de  Mo rn y -porta  dans 
cette  mêlée  industrielle  un  coup  d'œil  sûr. 
Il  favorisa  la  création  de  plusieurs  éta- 
blissements financiers,  entre  autres  le 
Crédit  mobilier.  Il  a  été  Y  intermédiaire 
de  plusieurs  solutions ,  notamment  dans 
l'affaire  du  Grand  Central.  Bref,  M.  de 
Morny  passe  aujourd'hui  pour  l'un  des 
plus  riches  propriétaires  fonciers  de 
France ,  et  aussi  pour  l'un  des  hommes 
les  mieux  doués  du  génie  des  affaires. 

Sur  le  terrain  de  l'industrie  comme 
sur  celui  de  la  politique  et  des  salons,  on 
cite  des  mots  de  M.  de  Morny  qui  ca- 
ractérisent à  la  fois  cet  esprit,  ce  bon 
sens  aiguisé,  dont  il  donna  si  souvent 
des  preuves.  En  voici  un  exemple,  dont 
nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité, 
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mais  que  nous  raéonteris  par  la  raison 
qu'une  anecdocie  inventée  a  prèsque  tou- 
jours une  vérité  relative  qui  sert  à  faire 
comprendre  le  caractère  d'un  homme  : 

Un  industriel  vient  lui  proposer  da- 
cheter  une  mine. 

«  Combien  ?  « 

-f*  u  150,000  fr.  n 

.  —  «150,000  fr.  !  répondM.  deMorny. 
Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse 
d'une  mine  de  150,000  fr.  Si  on  sait  que 
cette  mine  a  été  vendue  150,000  fr. ,  on 
ne  pourra  jamais  croire  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  dedans  !  » 

A  l'occasion  du  couronnement  de  l'em- 
pereur Alexandre  II,  M.  de  Morny  fut 
envoyé  à  Pétersbourg  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinairô.  Rien  de  plus 
éternel,  dit-on,  que  le  provisoire.  Le 
bruit  courut  un  moment,  en  effet,  que 
M.  de  Morny  ne  reviendrait  plus  en 

France.  Il  s  était  acclimaté  à  1  existencé 

•-—  .. ._          _  .  _ 
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orientale  et  hyperboréenne  de  Péters- 
bourg.  Entouré  d'officiers,  déjeunes  se- 
crétaires élégants  et  charmants,  tels  que 
les  eût  souhaites  M.  de  Maistre  pour 
l'usage  de  sa  rude  politique ,  M.  de 
Morny  éblouissait  par  son  faste  et  son 
esprit  cette  cour  où  l'on  aime  tant  à  co- 
pier  de  la  France  ce  qui  n'en  est  que  la 
brillante  écorce. 

Un  usage  diplomatique  donne  le  pas, 
dans  un  corps  d'ambassadeurs  extraor- 
dinaires en  vue  d  une  circonstance  spé- 
ciale,  au  premier  arrivé. 

M.  de  Morny  eut  soin  de  devancer  ses 
collègues,  et  la  France,  qu'il  représen- 
tait, eut  tous  les  honneurs  pendant  la  cé- 
rémonie  du  couronnement  de  l'empereur 
Alexandre.  Des  ennemis  de  M.  de  Morny 
ont  prétenu  qu'il  se  soumit  au  vieux  cé- 
rémonial russe  et  sortit  à  reculons  :  on 
citait  à  ce  sujet  l'attitude  bien  différente 
du  duc  de  Choiseul  près  du  sultan.  On 
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.sait  que  les  portes  du  sérail  sont  si 
basses,  qu'il  faut,  pour  entrer  chez  le  sul- 
tan, se  courber  en  deux  et  rendre  ainsi 
au  Grand-Seigneur  un  hommage  forcé. 
M.  de  Choiseul,  éludant  la  difficulté,  se 
plia  en  sens  inverse,  montrant  ainsi,  au 
lieu  d'un  front  humilié,  le  fier  post-face 
de  la  France  personnifiée  dans  son  am- 
bassadeur. La  calomnie  toute  gra- 
tuite qui  attribue  à  M.  de  Morny  une 
conduite  si  peu  en  rapport  avec  son  ca- 
ractère, n'eut  même  pas  le  bénéfice  du 
succès.  Personne  n'y  ajouta  la  moindre 
créance. 

Pour  caractériser  sous  un  autre  rap- 
port le  sens  de  l'ambassade  de  M.  de 
Morny  à  Pétersbourg,  il  faudrait  entrer 
dans  des  considérations  diplomatiques 
qui  ne  sauraient  trouver  place  dans  ces 
légères  ébauches.  Nous  serions  d'ailleurs 
force  de  faire  de  l'histoire  en  avant.  Or, 
c'est  de  l'histoire  en  arrière  que  nous 
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voulons  tracer  ici.  Mais,  en  vérité,  les 
amitiés  de  Pétersbourg  et  de  la  cour  de 
France  sont  un  beau  sujet  d'entretien 
pour  les  gens  du  métier,  et  c'est  avec  re- 
gret que  nous  y  renonçons. 

De  retour  à  Paris,  M.  de  Morny  a 
repris  la  présidence  du  Corps  législatif. 
11  a  ramené  avec  lui  nue  jeune  épouse, 
la  princesse  Troubeskoï. 

M.  de  Morny  paraissait  voué  au  céli- 
bat. Il  semble  que  les  héros,  que  les  ar- 
tistes, que  les  dandys  ne  doivent  jamais 
prendre  femme.  C'est  un  point  d'esthéti- 
que difficile  à  expliquer  ,  mais  qu'on 
sent.  La  vestale,  le  prêtre  et  même  le 
soldat  (quoique  ce  dernier  soit  libre  de  se 
marier)  sont  dans  le  même  cas.  Toucher 
au  feu  sacré,  à  l'amour  divin,  au  droit 
légal  de  tuer,  aux  poésies  de  l'art,  à 
risolement  du  dandysme  et  de  l'hé- 
roïsme parmi  la  foule,  constitue  un  état 
différent  du  troupeau  des  humains  et 
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qui  éloigne  toute  pensée  des  humbles 
choses  du  foyer  domestique. 

Le  Don  Juan  de  Molière  se  marie  ;  il 
est  vrai,  mais  «  il  épouserait  toute  la 
terre.  »  Retournant  le  mot  de  Néron  : 
"  Je  voudrais  que  le  genre  féminin  n  eût 
qu  une  bouche  de  rose,  etc.,  »  dit  le  Don 
Juan  de  Byron,  ce  qui  équivaut  aux  épou- 
sailles universelles  de  son  aîné.  Lovelace 
périrait  plutôt  sur  la  roue  que  d'épouser 
miss  Clarisse,  l'honneur  de  F  Angleterre, 
miss  Clarisse  qu'il  aime  pourtant,  s'il 
est  permis  d'aimer  sans  cesser  d'être 
parfaitement  dandy. 

M.  de  Morny  s'économise  beaucoup 
dans  les  circonstances  indifférentes  de  la 
vie  publique.  Un  ancien  sténographe  du 
Moniteur  assurait  que,  depuis  1848  jus- 
qu'en 1851,  il  ne  l'avait  jamais  vu  mon- 
ter à  la  tribune;  —  mais,  dans  les  occa- 
sions où  il  lui  semble  qu'il  doit  se  montrer, 
il  ne  marchande  pas  son  dévouement ,  et 
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nous  en  avons  eu  la  preuve  au  commen- 
cement de  l'année  dernière  ,  à  l'occasion 
de  l'attentat  du  14  janvier  1858. 

Son  discours  fut  marqué  au  coin  d  une 
énergie  singulière.  Ce  fut  peut-être  la 
seule  fois  que  M.  de  Morny  ait  quitte  le 
caractère  qu'on  lui  connaît. 

—  «  Nous  avons  tenu  à  vous  voir, 
«  dit-il  à  l'Empereur,  afin  de  vous  dire 
«  combien  nous  remercions  la  Providence 
«  d'avoir  préservé  vos  jours  et  ceux  de 
«  l'Impératrice  ;  mais  nous  avons  pensé 
«  que  vous  nous  permettriez  un  langage 
«  dicté  par  une  légitime  indignation  et 
«  par  un  profond  attachement  à  votre 
«  dynastie.  — Nous  ne  pouvons  pas  vous 
«<  le  cacher,  Sire,  les  populations  que 
«  nous  venons  de  visiter  s'inquiètent  des 
«  effets  de  votre  clémence ,  qui  se  mesure 
a  trop  à  la  bonté  de  votre  cœur;  et, 
«  lorsqu'elles  voient  d'aussi  abominables 
«  attentats  se  préparer  au  dehors,  elles 
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«  se  demandent  comment  des  gouverne- 
•«  ments  voisins  et  amis  sont  impuissants 
«  à  détruire  ces  laboratoires  d'assassi- 
«  nats,  et  comment  les  saintes  lois  de 
«  l'hospitalité  peuvent  s'appliquer  à  des 
«  bêtes  féroces. 

«  Sire,  votre  gouvernement,  qui  s  est 
m  fondé  sur  deux  principes  :  l'autorité  et 
«  la  protection  des  honnêtes  gens,  doit, 
«  à  tout  prix,  faire  cesser  ces  convul- 

sions  périodiques.  Pour  atteindre  ce 
*»  but,  le  concours  du  Corps  législatif 
«  vous  est  assuré. 

«  Vous  n  êtes  ainsi  attaqué  que  parce 
.«  que  vous  êtes  la  clef  de  voûte  de  Tor- 
»<  dre  public  ;  aussi  nous  vous  supplions 
«  de  ne  pas  suivre  seulement  les  inspira- 
♦<  tions  de  votre  courage  et  de  ne  pas  ou- 
«  blier  qu  en  exposant  votre  couronne, 
«  vous  exposez  le  repos  de  la  France.  " 

En  même  temps  que  M.  de  Morny  se 
montre  dune  fermeté  inébranlable  sur  le 
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terrain  politique,  nous  le  trouvons,  con- 
formément au  double  principe  que  nous 
signalions  en  lui,  très-libéral  sur  le  ter- 
rain  économique. 

Dans  son  discours  d'ouverture  du  Con- 
seil général  du  Puy-de-Dôme,  session 
de  1858,  il  donna  l'adhésion  la  plus  com- 
plète aux  doctrines  de  la  décentralisation 
administrative,  critiquant  vivement  l'ap- 
pareil législatif  que  nous  a  légué  le  passé, 
et  qui,  pour  les  moindres  manifestations 
de  l'activité  individuelle  en  matières  du- 
sines,  de  mines,  etc. ,  oblige  à  recourir  à 
la  permission  et  à  subir  le  contrôle  du 
pouvoir  central. 

Non  moins  libéral  en  matière  de  cen- 
sure, M.  de  Morny,  comme  le  duc  d'Or- 
léans, passe  pour  un  ami  éclairé  des  arts. 
On  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  qui 
fait  honneur  à  son  esprit  et  à  sa  cour- 
toisie. 

31.  Alexandre  Dumas  fils  venait  de 
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faire  répéter  la  Dame  aux  camélias,  an 
Vaudeville,  lorsque  la  censure  Tarrêtai-t 
suintement.  La  direction  comptait  sur  un 
succès.  C  était  la  première  pièce  de 
M.  Dumas  fils. 

Désespéré,  il  va  trouver  M.  de  Morny. 
Celui-ci  se  fait  raconter  la  pièce,  —  est 
enchanté  du  jeune  auteur. 

—  «  Votre  pièce  sera  jpuée,  et  tout 
Paris  viendra  y  pleurer. 

Prêt  à  encourager  toute  audace  en 
matière  d  art,  pourvu  qu'elle  soit  soute- 
nue par  des  qualités  solides  et  réelles, 
M.  de  Morny,  malgré  l'espèce  de  scan- 
dale soulevé  dans  le  monde  des  artistes 
et  des  académiciens  par  la  manière  du 
peintre  Courbet,  a  acheté  à  un  prix  fort 

élevé  sa  toile  intitulée  :  les  Demoiselles 

•  •     •  • 

de  village. 

Il  y  a  du  grand  seigneur  anglais  chez 
M.  de  Morny  qui,  le  matin,  ^travaille 
dans  son  cabinet  à  ses  affaires  agricoles 
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et  de  haute  industrie,  touche  à  la  politi- 
que, aux  intérêts  les  plus  délicats  de  la 
couronne,  et  le  soir  se  trouve  au  club, 
à  TOpéra,  au  bal  ;  qui  s'occupe  de  che- 
vaux de  course,  de  chasse,  d'agricul- 
ture; enfin,  qui  a  fait  de  tout,  de  l'art, 
de  l'industrie,  de  la  politique,  du  com- 
merce, de  la  diplomatie,  de  lart  mili- 
taire, et  qui,  pareil  à  l'homme  hourovx 
que  cherchait  Mazarin,  a  réussi  dans 
tout. 


FIN. 
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Au  moment  où  la  classe  moyenne,  si 
magnifiquement  représentée  à  la  Consti- 
tuante, renversait  les  privilèges  féodaux 
et  posait  les  bases  de  la  Révolution  fran- 
çaise ,  naissait  à  Paris,  d  une  famille 
obscure,  un  enfant  qui  devait  plus  tard 
prêter  à  cette  classe,  devenue  à  son  tour 
privilégiée,  l'appui  d'un  immense  talent. 
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M.  Villemain  (Abel-François) ,  naquit  à 
Paris  le  10  juin  1791,  aux  grands  jours 
des  fédérations. 

Son  enfance  n'offrit  rien  dextraordi- 
naire.  Il  fit  ses  études  dans  une  insti- 
tution dirigée  par  un  de  nos  plus  savants 
hellénistes  français,  M.  Planche.  Nul  n'a 
plus  fait  que  M.  Planche  pour  rensei- 
gnement du  grec  dans  les  collèges.  Le 
grec  semblait  enseveli  sous  la  raillerie 
des  femmes  savantes.  M.  Planche  reha- 
bilita le  grec  dont  la  médecine  et  la  par- 
fumerie ont  tant  abusé  depuis.  Il  fit  un 
dictionnaire  dont  nos  doigts  se  souvien- 
nent, hélas  !  mieux  que  notre  mémoire. 
Cet  ouvrage,  d  une  rare  perfection  et  que 
J'on  estime  à  juste  titre,  est  toujours  en 
usage  dans  les  collèges. 

Elevé  sous  la  constellation  du  grec, 
M.  Villemain  devint  un  écolier  excep- 
tionnel. A  douze  ans,  lorsqu'on  n  est 
ordinairement  qu'aux  premiers  éléments 
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de  cette  langue  morte,  M.  Villemain 
était  déjà  d'une  force  supérieure  et 
traduisait  à  livre  ouvert  les  poètes  grecs 
les  plus  difficiles.  On  sait  qu'il  était 
autrefois  d'usage  dans  les  institutions, 
de  représenter  de  petites  comédies  de- 
vant les  parents  réunis  à  l'occasion 
de  la  distribution  des  prix,  M.  Plan- 
che ,  voulant  faire  de  cette  coutume 
une  occasion  d'enseignement  de  cette 
langue  qu'il  chérissait,  choisit  Philoc- 
tète  pour  pièce  de  distribution  des 
prix.  Chaque  élève  devait  traduire  lui- 
même  son  rôle.  Le  rôle  d'Ulysse  échut 
à  M.  Villemain  ,  alors  élève  de  6e, 
et  il  s'en  acquitta ,  au  moins  comme 
traducteur,  de  la  manière  la  plus  remar- 
quable. 

Il  y  avait  là  quelque  chose  de  tout  à 
fait  exceptionnel  qui  n'était  pas  seule- 
ment le  résultat  d'un  fort  enseignement, 
mais  qui  dénotait  des  facultés  singulière- 
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ment  étonnantes.  Traduire  et  réciter  So- 
phocle  à  un  âge  où  d'autres  ânonnent 
l'alphabet  ou  écorchent  un  peu  de  latin, 
dénotait  de  la  part  du  jeune  Villemain 
une  évidente  prédestination  pour  ren- 
seignement. 

En  même  temps  qu'il  étudiait  sous 
M.  Planche,  M.  Villemain  suivait  les 
cours  du  collège  Louis-le-Grand.  Il  y 
eut,  dit-on,  pour  condisciple,  M.  Moc- 
quard,  aujourd'hui  secrétaire  et  chef  du 
cabinet  de  l'empereur  Napoléon  III. 

L'amour  que  M.  Villemain  portait  à 
la  langue  grecque  ,  M.  Mocquard  le 
vouait  à  la  langue  latine  ;  l'admiration 
que  le  premier  accordait  à  Sophocle,  le 
second  la  donnait  à  Tacite,  dont  peu  de 
personnes  ont  mieux  compris  le  génie 
politique  et  littéraire. 

M.  Villemain  fit  sa  rhétorique  sous 
MM.  Castelet  Luce  de  Lancival.  A  dix- 
huit  ans,  il  suppléait  ces  deux  célèbres 
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professeurs  de  façon  à  ne  les  point  faire 
regretter.  Malgré  son  incontestable  su- 
périorité, malgré  ses  succès  de  collège, 
M.  Villemain  n'obtint  qu'un  accessit  au 
concours  général.  Il  acheva  sa  classe  de 
philosophie  en  1809,  quitta  l'institution 
de  M.  Planche,  et  se  disposa  à  suivre  les 
cours  de  l'Ecole  de  droit. 

M.  Villemain  entrait  dans  le  monde  à 
une  époque  exceptionnelle,  où  la  Révo- 
lution, débrouillée  du  chaos  des  discordes 
civiles,  triomphante  à  l'extérieur,  ou- 
vrait enfin  à  la  jeunesse  toutes  les  voies 
nouvelles  que  le  régime  des  privilèges 
lui  fermait  autrefois.  Quiconque,  dans 
ces  jours  de  reconstitution,  sentait  en 
soi  remuer  le  génie  littéraire,  adminis- 
tratif, scientifique  ou  militaire,  était  cer- 
tain de  trouver  sa  place.  On  devenait  à 
vingt- cinq  ans  général  ou  membre  de 
l'Institut,  pourvu  qu'on  en  fût  digne  par 
la  valeur  ou  le  talent. 
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A  la  tête  de  l'Université,  nouvellement 
reconstituée,  l'Empereur  avait  placé  un 
homme   né   pour  les  rôles  officiels , 
homme  du  monde,  littérateur  médiocre, 
mais  panégyriste  élégant  et  varié,  M. 
de  Fontanes.  A  une  époque  où  les  scien- 
ces exactes  et  la  carrière  militaire  of- 
fraient tant  de  débouchés  à  la  jeunesse, 
les  hellénistes  et  les  latinistes  étaient 
rares.  M.  de  Fontanes  songeait  à  ré- 
pondre aux  vues  de  l'Empereur  en  réor- 
ganisant sur  de  solides  bases,  l'ensei- 
gnement des  collèges.  Il  avait  besoin  de 
jeunes  professeurs  qui  devinssent  en 
quelque  sorte  des  modèles  pour  cette 
pacifique  armée  de  l'enseignement  qu'il 
s'agissait  de  recruter.  Les  rares  dis- 
positions de  M.  Villemain  frappèrent 
M.  de  Fontanes.  Il  lui  fit  quitter  les 
bancs  de  l'École  de  droit  et  lui  confia  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  Char- 
lemagne. 
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Peu  de  temps  après,  M.  de  Fontanes 
organisait  l'Ecole  normale ,  établisse- 
ment spécial  destiné  à  former  des  pro- 
fesseurs, comme  au  séminaire  on  forme 
des  prêtres.  Sans  ôter  à  M.  Villemain  sa 
chaire  de  rhétorique,  il  le  nomma  maître 
des  conférences  à  l'Ecole  normale.  Son 
enseignement  fit  sensation  à  Paris.  Il  y 
mettait  un  esprit  rare  partout,  et  par- 
ticulièrement dans  les  collèges. 

Le  bruit  de  cet  esprit  se  répandit  dans 
le  monde.  M.  de  Narbonne,  aide  de  camp 
de  l'Empereur,  voulut  voir  et  entendre  le 
jeune  professeur.  Une  dédaigna  pas  d'as- 
sister à  une  de  se  sconférences.  M.  Ville- 
main  a  raconté  lui-même  dans  ses  Sou- 
vent?^ contemporains,  l'impression  que 
produisit  dans  son  auditoire  l'entrée  de 
ce  personnage,  mêlé  à  tant  d'événe- 
ments ,  et  qui  apportait  au  dix-neu- 
vième siècle,  dans  les  relations  du 
monde,  quelque  chose  de  l'esprit  et  des 
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grâces  de  l'ancienne  société  française. 

Mais,  où  quiconque  sait  un  peu  d'his- 
toire ne  sera  plus  d'accord  avec  M.  Ville- 
main  ,  c'est  lorsqu'il  pare  cet  ancien 
roué,  compagnon  de  plaisir  de  Talley- 
rand,  encore  abbé,  de  Laclos  et  de  Lau- 
zun,  des  qualités  qui  feraient  honneur  au 
plus  austère  des  sages  delà  Grèce. 

Un  jeune  homme  placé  à  vingt  ans 
dans  la  situation  où  se  trouvait  M.  Ville- 
main,  remarqué  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  de  hauts  personnages  de 
cour,  pouvait  viser  à  la  gloire  et  aux 
plus  hautes  fonctions-  Il  allait  bientôt,  en 
effet,  faire  de  nouveaux  pas  dans  cette 
double  voie. 

L'usage  de  prononcer  un  discourslatin 
à  la  distribution  des  prix  du  concours 
général  venait  d'être  établi.  D'après  les 
règlements  de  la  nouvelle  Université,  le 
plus  jeune  des  professeurs  de  rhétorique 
était  chargé  de  prononcer  le  discours. 
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Celui  que  M.  Villemain  prononça,  écrit 
en  fort  bon  latin ,  eut  beaucoup  de 

succès. 

M.  de  Narbonne  le  rencontra  peu 
après  dans  un  salon,  le  félicita  et  le  ques- 
tionna sur  ses  Vues  relativement  à  Y  Uni- 
versité. Les  vues  de  M.  Villemain 
étaient  alors  que  l'Université  avait  sur- 
tout pour  mission  de  former  une  jeunesse 
dévouée  à  l'Empereur  et  à  sa  dynastie. 
Elles  étaient  exprimées  dans  le  discours 
latin  qu'il  venait  de  prononcer.  M.  de 
Narbonne  pria  son  jeune  protégé  de 
transcrire  ce  passage,  d'y  mettre  en  re- 
gard sa  traduction,  promettant  de  le 
mettre  sous  les  ye.ux  de  l'Empereur. 

Il  tint  promesse,  et  M.  Villemain  eut 
l'honneur  detre  désigné  par  l'Empereur 
pour  faire  l'éloge  de  Duroc  (1813). 

L'année  précédente,  M.  Villemain 
avait  obtenu  un  succès  non  moins  im- 
portant. Dans  la  séance  de  l'Académie 
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du  23  mars  1812,  M.  Villemain  avait 
remporté  le  prix  d'éloquence.  Il  avait, 
en  concurrence  avec  MM.  Gay,  Droz, 
Victorin  Fabre  et  Biot,  envoyé  un  éloge 
de  Montaigne,  où  le  génie  de  ce  grand 
moraliste  était  apprécié  avec  autant  d'es- 
prit que  de  clarté.  C'était  un  morceau 
académique  dans  toute  la  force  de  l'ex- 
pression. L'élégance,  la  sobriété,  la  pu- 
reté, la  lucidité,  qui  distinguaient  l'ou- 
vrage de  M.  Villemain,  lui  valurent  les 
suffrages  les  plus  éclairés.  Il  avait  même 
trouvé  moyen  d'être  quelquefois  original, 
sans  choquer  ce  qu'on  nomme  les  règles 
du  goût.  Le  seul  défaut  qu'on  reprochât 
à  cette  œuvre  était  de  manquer  d'har- 
monie dans  les  proportions.  Quelques 
parties  avaient  besoin  de  plus  de  déve  - 
loppement. 

Une  légère  disgrâce  troubla  un  mo- 
ment l'heureuse  carrière  de  M.  Ville- 
main. L'enseignement  universitaire,  tel 
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qu'il  était  alors  pratiqué,  donnait  lieu  à 
une  perpétuelle  apothéose  des  Brutus, 
des  Mucius  Scœvola.  On  lit  observer  à 
M.  Villemain,  que  l'effet  de  ces  exemples 
et  de  ces  éloges  sur  les  jeunes  têtes  des 
collégiens  de  la  France  impériale  n  était 
pas  de  nature  à  leur  inspirer  des  senti- 
ments fort  dynastiques. 

M.  Villemain  reçut  avec  un  peu  d'hu- 
meur et  de  brusquerie,  l'observation  qui 
lui  était  faite. 

—  «  César,  dit-il,  ne  faisait  point  ex- 
purger, pour  les  jeunes  Romains,  les 
œuvres  de  Cicéron.  » 

M. de Narbonne trouva  mauvais qu'un 
aussi  jeune  homme  montrât  aussi  peu  de 
déférence.  Il  cessa  de  s'occuper  de  son 
protégé. 

M.  Villemain,  dans  ses  Souvenir  fi 
contemporains,  rapporte  différemment  le 
même  fait,  quoique  le  résultat  en  soit  le 
même.  Après  avoir  rappelé  qu'il  était 
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chargé  de  renseignement  à  l'École  nor- 
male, sous  la  direction  de  M.  Gué  rouit, 
avec  M.  Burnouf  et  l'abbé  Mablini,  que 
ses  premiers  élèves,  MM.  Cousin,  Au- 
gustin Thierry, Patin,  de  Serres,  Royer- 
Collard,  Dubois,  Damiron  et  Poirson, 
étaient  plus  âgés  que  lui,  passe  à  la  visite 
de  M.  de  Narbonne. 

Lorsqu  entra  l'aide  de  camp  de  l'Em- 
pereur, le  cours  roulait  sur  le  dialogue 
d'Eue  rate  et  de  Sylla,  sur  Marc-Aurèle, 
sur  Fénélon  et  Vauvenargues. 

Quelques  jours  après,  chez  la  prin- 
cesse de  Yaudemont,  M.  de  Narbonne 
dit  à  M.  Villemain  que  ses  sujets  de 
conférence  déplaisaient  à  l'Empereur. 
Telle  est  du  moins  la  version  de  M.  Ville- 
main.  On  remarquera  qu'ici  sa  disgrâce 
n'est  aucunement  motivée,  ce  qui  donne 
à  l'empereur  Napoléon  Ier,  l'air  d'un 
tyran  fantasque,  n'obéissant  qu'à  l'ins- 
piration d'un  caprice  du  moment* 
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N'y  eut-il  aucune  allusion  fâcheuse 
dans  la  conférence  de  M.  Villemain  ? 

Doué  de  bonne  heure  d  une  ambition , 
très-naturelle  d'ailleurs  avec  ses  talents, 
M.  Villemain  réfléchit  beaucoup  à  sa  dis- 
grâce. Il  se  fît  dans  sa  jeune  tête  un  tra- 
vail considérable.  Le  coupd'œil  qu'il  jeta 
sur  la  marche  des  affaires  humaines  fut 
très-juste.  Il  comprit  que  le  mérite  seul 
ne  suffisait  pas  pour  faire  son  chemin. 

Quoique  ses  Souvenirs  contemporains 
ne  s'expliquent  pas  à  ce  sujet,  un  mot 
qui  lui  échappa  bien  des  années  après 
dans  la  conversation,  éclaire  un  peu  cette 
partie  du  portrait  que  nous  traçons. 

M.  Villemain  était  ministre  alors.  Un 
professeur  de  l'Université,  M.  Jacques, 
allait  être  éloigné  de  Paris.  Il  se  présenta 
chez  M.  Villemain  et  sollicita  un  poste 
voisin  de  la  capitale. 

—  «  Mon  cher  monsieur,  lui  dit  M. 
Villemain  en  le  congédiant,  il  faut  deux 
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choses  pour  avancer  :  du  mérite  et  des 
amis.  Vous  avez  du  mérite,  vous  avez 
en  moi  un  ami,  mais  un  ami  ce  n'est  pas 
des  amis.  » 

—  «  Il  aurait  pu  ajouter,  dit  à  quel- 
qu'un M.  Jacques,  avoir  des  amis  et 
savoir  les  conserver.  » 

Ce  que  ne  sut  pas  toujours  faire  AL 
Villemain. 

M.  Villemain  pressentait  la  chute  de 
l'Empire.  Elle  devenait,  après  une  coa- 
lition de  vingt-cinq  années  et  tant  de  tra- 
hisons accumulées ,  une  conséquence  iné- 
vitable. Par  pur  entraînement  d'esprit» 
nous  aimons  à  le  croire,  M.  Villemain „ 
dès  1813,  recherchait  l'amitié  des  hom- 
mes hostiles  au  gouvernement  impériaL 
Il  se  liait  avec  Benjamin  Constant,  et 
l'année  suivante  avec  Mme  de  Staël. 

M.  de  Fontanes  ne  fut  point  fidèle  à 
l'Empereur.  A  l'exemple  de  son  maître, 
M.  Villemain  oublia  qu'il  avait  jadisr 
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voulu  former  des  hommes  pour  la  dé- 
fense de  la  dynastie  napoléonienne. 

Il  devint  un  des  habitués  du  salon  de 
Mme  de  Staël.  On  sait  que  cette  femme 
était  laide  et  fort  spirituelle.  M.  Ville- 
main  n'est  pas  non  plus  un  Antinous,  il 
est  de  plus  un  peu  bossu  et  il  a  énormé- 
ment d'esprit.  Un  mauvais  plaisant, 
voyant  ces  deux  personnages  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  et  causant,  dit  : 

—  «  Ils  peuvent  tous  deux  se  croire 
devant  leur  miroir.  » 

Le  mot  était  plutôt  plaisant  que  juste, 
car  Mme  de  Staël  ressemblait  à  un  gros 
Turc,  et  M.  Villemain  a,  au  contraire,  le 
masque  maigre  des  railleurs  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Les  alliés  étaient  à  Paris  quand  M. 
Villemain  remporta  une  seconde  fois  le 
prix  d'éloquence,  décerné  par  la  classe 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises 
de  l'Institut.  Son  discours  roulait  sur  lê 
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avantages  et  les  inconvénients  de  la  cri- 
tique. 

Contrairement  aux  usages  établis,  M. 
Villemain  fut  invité  à  lire  lui-même  son 
discours  devant  les  classes  de  l'Institut 
réunies  et  les  souverains  étrangers. 

La  coterie  politique  et  littéraire  de 
Mme  de  Staël  n'avait  pas  été  étrangère 
à  cette  dérogation.  L'ovation  qui  fut  mé- 
nagée à  M.  Villemain,  sous  le  prétexte 
d  un  cérémonial  extraordinaire ,  était 
d'ailleurs  plus  dangereuse  qu'enviable. 

Si  M.  Villemain  avait  eu  l'âme  vrai- 
ment française,  il  eût  décliné  cet  étrange 
honneur,  ou  il  se  fût  du  moins  borné  à 
lire  son  discours.  Alors  même  que  ses 
opinions  l'eussent  séparé  du  régime  im- 
périal, le  patriotisme  et  la  dignité  lui 
commandaient  de  ne  point  ajouter  aux 
humiliations  de  la  France,  en  venant  glo- 
rifier ses  barbares  vainqueurs. 

Mais  lui  mit,  au  contraire,  devoir 
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faire  précéder  son  discours  d  éloges  à 
l'adresse  du  roi  de  Prusse.  »  Ce  vaillant 
héritier  de  Frédéric,  et  de  l'empereur  de 
Russie,  ce  magnanime  Alexandre,  ce 
héros  à  l'âme  antique  et  passionnée  pour 
la  gloire.  » 

Tout  a  été  dit  sur  ce  discours.  Les 
uns  en  ont  vanté  la  noblesse.  Pour  nous, 
nous  préférons  la  race  des  Carnot,  des 
Jean-Bon  Saint-André,  des  Merlin  (de 
Thionville),  à  celle  des  Villemain,  des 
Guizot  et  des  Benjamin  Constant.  Il  n'y 
a  pas  de  carrière  publique  dans  laquelle 
un  pareil  acte  ne  fût  une  tache.  On  peut 
n'avoir  point  la  religion  des  partis,  ils  ne 
méritent  guère  un  culte  si  profond,  mais 
la  religion  de  la  patrie  est  le  premier  des 
devoirs  de  l'homme  ;  Louis  XVIII,  lui- 
même,  fut  plus  Français  que  M.  Ville- 
main,  quand  il  menaça  de  faire  porter 
son  fauteuil  sur  le  pont  d'Iéna,  le  jour  où 
l'étranger  oserait  le  faire  sauter. 
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Il  faut  que  le  temps  modifie  singuliè- 
rement l'optique  de  l'histoire,  car  ce 
discours,  objet  d'un  blâme  universel,  ^fut 
considéré  parle  groupe  de  Mme  de  Staël, 
de  Benjamin  Constant  et  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, comme  un  acte  de  libéra- 
lisme, d'une  noblesse  et  d'une  dignité 
remarquables. 

La  récompense  ne  se  fit  pas  attendre. 
M.  Villemain  fut  nommé  suppléant  d'his- 
toire moderne  à  la  faculté  des  lettres,  en 
remplacement  de  M.  Guizot,  qu'absor- 
baient les  fonctions  de  secrétaire-géné- 
ral au  ministère  de  l'Intérieur.  M.  Vil- 
lemain dut  abandonner  alors  sa  chaire 
de  rhétorique  au  collège  Charlemagne, 
mais  il  garda  sa  position  de  maître  des 
conférences  à  l'École  normale.  Il  aimait 
avec  passion  l'enseignement  scolaire.  Il 
lui  répugnait  de  l'abandonner  entière- 
ment. 

En  1819,  M,  Villemain  obtint  ua 
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nouveau  prix  d'éloquence  à  l'Académie 
française,  pour  son  éloge  de  Montes- 
quieu. Ce  travail  contenait  une  analyse 
remarquable  de  Y  Esprit  des  lois.  Le 
mérite  seul  ne  fit  pas  tout  le  succès  de 
cette  productign.  Elle  emprunta  aux 
circonstances,  ou  plutôt  à  la  manière 
dont  l'auteur  envisagea  son  sujet,  un 
caractère  spécial  que  nous  allons  essayer  . 
de  définir. 

A  l'époque  où  M.  Villemain  entra 
dans  la  carrière  des  lettres,  l'attention 
de  l'Europe  était  absorbée  par  les  grands 
actes  militaires  de  l'Empire.  Depuis 
1791 ,  la  France  était  en  guerre.  Le  pro- 
cès de  la  Révolution  devant  l'Europe 
n'appartenait  plus,  depuis  longtemps,  à 
la  parole  et  à  la  plume.  Comme  on  dit 
aujourd'hui,  la  parole  était  au  canon. 

La  force  des  choses  avait  amené  le 
débat  sur  les  champs  de  bataille.  Les 
publicistes  avaient  en  quelque  sorte  col- 
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lationné,  rassemblé  les  pièces  du  pro- 
cès de  la  Révolution  contre  le  principe 
féodal. 

Les  tiibunes  l'avaient  discuté  devant 
trois  assemblées  consécutives.  La  parole 
avait  grandi  dans  ces  luttes  mémorables, 
mais  elle  s  était  en  même  temps  enflam- 
mée de  toutes  les  passions  qu  une  telle 
cause  devait  enfanter.  Les  échafauds 
étaient  venus  au  secours  de  ces  plai- 
deurs impuissants.  L'horreur  et  le  dé- 
goût s'étaient  emparés  de  la  nation. 

Alors  était  arrivé  le  régime  militaire 
avec  ses  inconvénients  et  ses  principes 
rigoureux;  mais  qui,  du  moins,  rachetait 
par  l'éclat  de  la  gloire,  ce  qu'il  ôtait  à 
la  plume  et  à  la  parole,  devenues  impuis- 
santes par  leurs  propres  excès.  Ce  ré- 
gime était  transitoire  et  Napoléon  Ier 
n'avait  d'ailleurs  fait  que  répéter  la 
note  des  membres  du  comité  de  Salut- 
Public  :  «  La  liberté  est  ajournée  jus- 
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qu  après  le  triomphe  de  la  Révolu- 
tion. » 

Or,  c  était  le  triomphe  de  la  Révolu- 
tion que  nos  armées  soutenaient  en 
Europe,  tandis  qu'elle  s'affermissait  ici 
dans  nos  institutions  et  dans  nos  co- 
des. 

Tandis  que  ces  grandes  choses  s'ac- 
complissaient, un  petit  groupe  de  beaux 
esprits  qui  n'avait  su  s'accommoder  ni 
de  l'ancien  régime  ni  du  nouveau,  qui 
avait  pris  la  route  de  l'exil  après  le  10 
août,  quoiqu'il  eût  cabalé  contre  la  mo- 
narchie depuis  1788,  voulant  sauver  le 
roi  après  lavoir  mis  en  péril  ;  un  cercle 
aussi  exclusif  en  son  genre  que  celui  de 
Mmc  Roland,  plus  impossible  parce  qu'on 
y  avait  plus  d'esprit  et  moins  de  prin- 
cipes ,  un  petit  Sunderbund  de  salon 
étroit,  exclusif  à  l'excès,  vivant  d'iso- 
lement et  d'incompatibilité,  s'était  formé 
en  dehors  de  tout  ce  qui  avait  lutté, 
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triomphé,  vécu,  souffert  pour  la  France 
et  la  Révolution. 

Et ,  au  retour  de  Louis  XVIII  le 
groupe  avait  relevé  dans  son  salon  de 
Paris  son  canapé  renversé ,  ranimé  les 
tisons  du  foyer  et  repris  le  cours  de  ses 
causeries  malveillantes. 

Or,  il  s  était  trouvé  que  ce  roi  scep- 
tique et  impuissant,  ce  roi  voltairien  que 
reniait  la  légitimité  elle-même  dans  le 
secret  de  son  cœur,  il  s'était  trouvé  que 
ce  roi  qui  ne  croyait  à  rien  avait  encore 
plus  de  patriotisme  que  le  groupe  dont 
nous  parlons.  Ce  fut  dans  ce  cercle  où 
M.  Benjamin  Constant  avait  introduit 
M.  Villemain,  qu'on  trouva  nobles  et  di- 
gnes les  paroles  du  jeune  professeur  aux 
monarques  étrangers. 

Tel  fut  le  berceau  de  la  politique  allu- 
sionnelle  dont  M.  Villemain  devait  de- 
venir le  chef. 

Depuis  vingt-cinq  ans  on  y  vivait  de 
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bons  mots  et  d'allusions  colportées  sous 
le  manteau,  de  Coppett  à  Berlin,  de  Ber- 
lin à  Pétersbourg. 

La  Secte  avait  eu  son  martyr  :  Mme 
de  Staël. 

Elle  revenait  enfin  en  France  et  com- 
mençait par  s'emparer  de  l'Académie, 
son  château-fort.  Elle  avait  adopté  M. 
Villemain  dès  les  derniers  temps  de 
l'Empire.  Le  triomphe  du  jeune  adepte 
devant  les  monarques  étrangers  fut 
l'œuvre  de  son  influence.  Il  était  de  cette 
école  qui  voulut  mettre  la  liberté  dans 
une  boîte  comme  une  jolie  petite  bête  et 
la  regarder  travailler,  la  montrer  au  pu- 
blic pour  de  l'argent,  des  honneurs  et 
des  places. 

L'auteur  de  Y  Éloge  de  Montesquieu 
regardait  cet  écrivain  comme  le  prépa- 
rateur du  système  représentatif.  Fort 
bien,  jusque-là;  mais  M.  Villemain  se 
hâtait  d'ajouter  :  «  Système  qui  ne  de- 
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vait  trouver  d'obstacle  que  dans  la  tyran- 
nie militaire,  n  Ici  M.  Villemain  oubliait 
que  le  système  représentatif,  ou,  comme 
nous  disions  plus  haut,  le  procès  de  la 
Révolution  contre  la  féodalité,  n  était 
pas  le  moins  du  monde  liquidé  quand 
survint  le  régime  militaire  ;  que  ce  ré- 
gime ne  succéda  à  celui  de  la  presse  et 
de  la  tribune  que  lorsque  celles-ci  eu- 
rent souvent  démontré  leur  impuissance 
à  soutenir  la  lutte,  se  furent  déshono- 
rées par  la  cruauté ,  l'injure ,  l'abaisse- 
ment du  langage,  les  mesures  draco- 
niennes, l'oubli  de  toute  garantie,  de 
toute  dignité,  de  tout  sentiment  d'ordre 
et  par  l'absence  de  toute  capacité  gou- 
vernementale. 

C'est  ainsi  que  l'école  de  la  Politique 
allusionnelle  sophistiquait  l'histoire , 
comme  un  droguiste  qui  altère  les  subs- 
tances. 

L'éloge  de  la  Charte  se  mêlait  ingé- 
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nieusement,  quoique  un  peu  ridicule- 
ment, à  1  éloge  de  Montesquieu.  M.  Vil- 
lemain  fut  porté  aux  nues.  L  allusion 
couronnée  des  lauriers  académiques 
régna  un  moment  sur  la  France,  grâce 
aux  chimères  de  la  Restauration. 

M.  Villemain  fut  nommé  à  la  chaire 
d  éloquence.  Il  écrivit  alors  son  histoire 
de  Cromwell  qu'il  publia  en  1819  : 
C'était  encore  un  sujet  approprié  aux 
doctrines  de  l'école.  On  n'a  pas  oublié 
qu'un  des  membres  les  plus  influents  de 
cette  secte  publiait  en  1852,  pendant  la 
présidence  décennale,  un  travail  sur  le 
même  sujet  et  lui  donnait  pour  titre  : 
«  Cromwell  sera-t-il  roi  ?  » 

L'étude  sur  Cromwell,  remarquable 
d'ailleurs  comme  tout  ce  qui  sort  de  la 
plume  de  M.  Villemain,  par  l'étude  des 
documents  et  par  les  qualités  du  style, 
fut  traduite  en  italien  et  en  allemand. 

M.  Villemain  parcourait  alors  d'un 
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pas  rapide  la  carrière  des  honneurs  et 
des  fonctions.  Il  fut  nommé  en  1819, 
chef  de  division  de  la  librairie  et  de  la 
presse  au  ministère  de  l'Intérieur.  L'an- 
née suivante,  à  la  chute  de  M.  de  Cazes, 
il  quittait  le  ministère,  gardant  seulement 
le  titre  de  maître  des  requêtes. 

Nommé  en  1820  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  M.  Villemain  remplaça 
Tannée  suivante  M.  de  Fontanes  à  l'Aca- 
démie française.  Dans  la  séance  du  28 
juin,  il  prononça  l'éloge  de  celui  qui 
avait  été  son  protecteur  et  son  premier 
patron. 

L'année  suivante,  il  publia  un  manus- 
crit palimpseste,  découvert  en  1820  par 
M.  Mai,  bibliothécaire  du  Vatican;  c'est 
un  entretien  attribué  à  Cicéron  et  inti- 
tulé :  de  Republica.  Il  publia  peu  de 
temps  après  (1823),  les  Discours  et  mé- 
langes littéraires,  et  en  1825,  un  roman 
intitulé  :  Lascaris  ,  ou  les  Grecs  au 
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onzième  siècle,  suivi  de  l'essai  sur  l'état 
des  Grecs  depuis  la  conquête  musul- 
mane. On  sait  qu'un  souffle  de  philellé- 
nisme  passait  alors  sur  l'Europe  occi- 
dentale. Les  hétairies  avaient,  depuis 
1819,  fait  d'immenses  progrès.  L'heure 
de  l'indépendance  du  Péloponèse  appro- 
chait. Il  régnait  en  France  le  même  en- 
gouement pour  les  insurgés  pâlykares 
qu'il  en  avait  régné  en  1788  pour  les 
insurgeais  de  FAmérique.  On  faisait  des 
collectes,  des  souscriptions.  On  dansait 
pour  les  Grecs  comme  nous  avons  dansé 
depuis  pour  les  Polonais . 

Ce  n'était  donc  pas  l'actualité  qui 
manquait  au  roman  de  M.  Villemain, 
mais  lès  qualités  natives  qui  constituent 
le  romancier.  Il  prouva  une  fois  de  plus 
qu'on  peut  fort  bien  enseigner  aùx  au- 
tres les  règles  de  Fart,  les  observer  pour 
son  propre  compte  et  n'en  être  pas  moins 
impuissant  à  en  exprimer  les  beautés. 
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Le  résumé  valait  mieux.  C'était  un  appel 
à  la  délivrance  des  chrétiens  d'Orient. 

Le  cours  de  M.  Villemain  valait  mieux 
aussi  que  son  roman.  Il  était  fort  suivi. 
Des  personnages  célèbres  y  assistèrent. 
Dans  un  opuscule  intitulé  :  Souvent?^ 
de  la  Sor bonne  en  1825,  M.  Villemain 
rapporte  lui-même  un  des  incidents  de 
ce  cours. 

Il  a  pour  nous  ceci  de  curieux,  que 
nous  y  retrouvons  la  tendance  ordinaire 
de  l'auteur  à  faire  de  Tà-propos  et  de 
l'allusion  aux  personnages  célèbres  : 

«  La  leçon  commençait  à  peine.... 
u  Soudainement  un  immense  cri  est  ré- 
«  pété  coup  sur  coup  :  Place  au  général 
«  Foy!  Vive  le  général  Foy  !  La  foule, 
"  debout  dans  les  corridors,  se  presse  et 
m  se  resserre;  la  foule  assise  se  lève 
«  pour  saluer  ;  et,  entre  deux  rangs  épais 
«  qui  se  fendent  à  grand  peine,  porté, 
"  soutenu  par  les  bras,  le  général  Foy 
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«  arrive  dans  l'hémicycle  et  est  déposé 
«  sur  le  banc  d'honneur,  à  la  place  où 
«  siège,  à  certains  jours  solennels,  M.  le 
«  préfet  de  la  Seine,  tout  cela  au  milieu 
«  d'un  tonnerre  d'applaudissements  et 
«  d  acclamations. 

«  Le  professeur ,  assez  déconcerté  de 
«  cet  incident  (1),  je  m'en  souviens, 
«  après  quelques  efforts  inutiles  pour 
«  obtenir  un  moment  de  silence  et  apai- 
«  ser  cette  tempête  d'enthousiasme, 
«  réussit  enfin  à  dire,  de  manière  à  être 
«  entendu  :  «  Messieurs,  ici  nous  ne 
«  devons  applaudir  que  les  orateurs  an- 
«  tiques,  et  nous  n'avons  de  couronne  à 
«  décerner  qu'à  Démosthènes.  »  Puis, 
-  se  raffermissant,  le  moins  mal  qu'il 
m  peut,  contre  le  choc  subit  d'une  popu- 
«  larité  si  éclatante,  dont  la  présence 
m  accablait  la  parole  pacifique  de  la  Sor- 


(1)  C'est  de  lui-inÊme  dont  il  parle. 
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«  bonne  en  même  temps  qu'elle  la  com- 
«  promettait,  il  reprend  son  discours 
««  interrompu  et  sa  thèse  du  jour.  » 

Cette  réserve  faite,  M.  Villemain,  qui, 
par  une  habile  transition  jetée  au  com- 
mencement de  la  séance,  avait  trouvé 
moyen  de  placer  le  nom  de  Démosthènes 
à  côté  de  celui  du  général  Foy,  continua 
si  bien  l'allusion,  que  son  jeune  auditoire 
s'enflamma  et  fit  éclater  son  enthousiasme 
pour  le  général. 

M.  Villemain  fut  blâmé.  Le  général 
Foy  crut  devoir  une  visite  au  professeur 
victime  de  son  admiration  pour  lui. 

H  y  a  beaucoup  d  apprêt  daîis  cette 
narration  de  M.  Villemain.  Le  récit  vise 
à  une  sorte  de  solennité.  L'enseignement 
dé  la  Sorbonne  était  alors  entaché  de  ce 
défaut.  Sous  la  rubrique  variétés,  le  Mo- 
niteur universel  reproduisait  les  cours 
delà  Sorbonne.  Les  professeurs  ne  par- 
laient pas  à  la  jeunesse,  mais  au  monde 
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entier.  La  chaire  devenait  une  tribune. 

M.  Villemain  publia  beaucoup  à  cette 
époque.  Il  fit  paraître  les  Nouveaux 
Mélanges  historiques  et  littéraires,  son 
Essai  sur  f  Oraison  funèbre ,  des  Notices 
sur  Milton,  Pascal,  Fênêlon,  Lhospital, 
Pope,  Shakspeare,  Lucrèce,  ses  dis- 
cours d'ouverture  de  son  cours  d'élo- 
quence, des  Réflexions  sur  le  système 
de  traduction  de  Paul- Louis  Courier, 
une  Réponse  au  discours  de  M.  Fou- 
rier,  succédant  à  M.  Lemoutey,  son  re- 
marquable tableau  de  l'affaissement  du 
polythéisme  romain,  des  efforts  de  la 
philosophie  stoïque  des  Antonins,  et  des 
progrès  du  Christianisme  et  de  l'élo- 
quence chrétienne.  Ces  études  sont  fort 
belles  et  remplies  de  citations  puisées 
dans  les  Pères  de  l'Église,  de  portraits 
historiques ,   d'aperçus  philosophiques 
nets,  substantiels.  On  peut  les  considérer 
comme  des  modèles  du  genre. 
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L'espèce  d'ovation  que  M.  Villemain 
avait  ménagée  au  général  Foy,  n'était 
pas  l'effet  d  un  sentiment  spontané.  Une 
nouvelle  modification  venait  de  se  pro- 
duire, sinon  dans  ses  idées  au  moins  dans 
son  attitude  vis-à-vis  du  pouvoir.  Il  est 
juste  d'ajouter  que,  de  son  côté,  le  pou- 
voir, sentant  son  existence  minée  par  la 
savante  opposition  qu'on  a  nommée  la 
comédie  de  quinze  ans,  se  disposait  à 
des  mesures  rigoureuses. 

Ce  qu'il  faut  pourtant  constater  ici, 
c'est  que  M.  Villemain  n'avait  encore 
été  l'objet  d'aucune  persécution,  lors- 
qu'il inclina  vers  le  parti  libéral.  Son 
évolution  date  de  1827.  C'est  alors  que 
son  cours  prit  une  tendance  au  libéra- 
lisme. 

Le  projet  de  loi  sur  la  censure  ne  fut 
mis  en  avant  que  sous  le  ministère  sui- 
vant. 

Faut-il  conclure  de  là  que  M.  Ville- 
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main  n  avait  pas  foi  dans  l'avenir  de  la 
monarchie  de  1815,  et  que ,  sentant  la 
maison  brûler,  il  faisait  prudemment  ses 
bagages  ?  Ceci  ne  serait  qu'une  suppo- 
sition malveillante.  Elle  a  été  faite  sou- 
vent. Dans  un  portrait  de  M.  Villemain, 
publié  en  1847  dans  un  petit  jour- 
nal (1),  je  rencontre  cette  phrase  :  «  Il 
semble  que  M.  Villemain  ait  eu  pour 
Egérie  le  Journal  des  Débats  ;  il  a  tou- 
jours su  se  retourner  à  temps.  » 

Nous  nous  bornons,  quant  à  nous,  à 
constater  le  fait  et  à  le  dater.  Le  lecteur 
tirera  lui-même  les  conclusions. 

Les  nôtres  sont,  que  M.  Villemain, 
comblé  de  bienfaits  par  la  Restauration , 
prit  dans  ses  convictions  le  courage  né- 
cessaire pour  les  oublier,  comme  il  avait 
eu  le  courage  d'oublier  les  bienfaits  de 
l'Empereur.  Il  se  souvenait  de  ce  mot 

(1)  Dan»  le  Corsaire. 
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d'un  girondin  :  «  La  reconnaissance  est 
la  perte  des  nations.  »  Comme  tel  de 
ces  illustres  Romains  dont  il  avait  étudié 
rhistoire,  M.  Villemain  sacrifiait  au  de- 
voir l'un  des  plus  doux  sentiments  de  la 
nature. 

Il  fut  blâmé  par  le  ministère. 

Alors,  il  se  retira  dans  le  sein  de 
r Académie,  devenue  pour  le  gouverne- 
ment de  Charles  X,  le  plus  dangereux 
des  conciliabules.  Le  Club  des  immortels, 
où  siégeaient  quelques  uns  des  chefs 
d'emploi  de  la  comédie  de  quinze  ans, 
préparait  une  manifestation  solennelle 
contre  les  projets  du  gouvernement. 

Le  ministère  avait  imaginé  de  res- 
taurer le  règne  de  Charles  X,  en  réta- 
blissant la  censure. 

L'Académie,  sortant  de  ses  attribu- 
tions, mais  poussée  par  un  sentiment 
tout  à  fait  louable  s'il  eût  été  parfaite- 
ment, désintéressé  de  toute  passion  de 
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parti  et  de  compétitions  individuelles, 
conçut  le  projet  d'adresser  au  roi  une 
supplique,  afin  de  lui  exposer  les  dan- 
gers qui  menaçaient  les  lettres  (1). 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  ce 
sujet,  M.  Villemain  prit  plusieurs  fois  la 
parole.  Il  parla  violemment  et  fut 
chargé,  conjointement  avec  M.  de  Châ- 
teaubriandet  M.  de  Lacretelle,  de  la  ré- 
daction de  l'adresse. 

Le  gouvernement  s'étonna  qu'un  fonc- 
tionnaire, c'est-à-dire  un  des  instru- 
ments du  pouvoir,  cherchât  ailleurs  que 
dans  le  sein  même  du  pouvoir  à  modifier 
la  ligne  de  conduite  du  gouvernement. 

M.  Villemain  perdit  ce  jour  même 
son  emploi  de  maître  des  requêtes  au 
Conseil  d'État. 

Mais  on  lui  laissa  sa  chaire  en  Sor- 
ti) Séance  de  P Académie  française,  du  11  jan- 
rier  1827. 
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bonne.  Il  y  parut  le  lendemain.  La  jeu- 
nesse salua  de  ses  applaudissements 
enthousiastes  cette  victime  de  la  li- 
berté. 

Un  ministère  libéral,  celui  de  M.  de 
Martignac,  offrit  à  M.  Villemain  la  di- 
rection des  Beaux- Arts  au  ministère  de 
rintérieur.  M.  Villemain  refusa.  Le 
temps  n  était  plus  aux  fonctions.  Il  était 
à  la  parole.  Ainsi  que  MM.  Guizot  et 
Cousin,  M.  Villemain  s'adonnait*  entiè- 
rement à  son  cours.  Ce  triumvirat  pro- 
fessoral sentait  l'avenir  et  s  y  prépa- 
rait. 

En  1829,  M.  Villemain  se  présenta 
aux  élections  devant  le  collège  d'Evreux, 
et  fut  élu  député  ;  il  siégea  à  l'extrême 
gauche  et  signa  l'adresse  des  221. 

Nommé,  en  1831,  membre  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique,  et  Tan- 
née suivante  vice-président  de  ce  con- 
seil ,  M.  Villemain  ne  fut  pas  réélu 
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député.  Le  roi  Louis -Philippe  le  dédom- 
magea de  cet  échec  en  le  nommant  pair 
de  France  (1).  L'Académie  venait  de 
perdre  M.  Raynouard,  son  secrétaire 
perpétuel  ;  elle  lui  donna  pour  succes- 
seur M.  Villemain. 

Cette  élection  offrit  la  singularité  sui- 
vante :  au  premier  tour  de  scrutin  , 
M.  Droz  obtint  onze  voix,  M.  Villemain 
onze  voix,  M.  Lainé  une  voix. 

Au  second  tour  de  scrutin,  même  ré- 
sultat. 

Il  s'agissait  de  procéder  au  scrutin  de 
ballottage. 

—  «  Il  y  a  ici  une  personne  bien  obs- 
tinée, dit  un  des  votants.  Qui  donc  vote 
pour  Lainé?  »  ^ 

—  «  C  est  moi,  répliqua  M.  Lemer- 
cier.  Je  désire  que  M.  Villemain  sache 
bien  que  c'est  à  moi  qu'il  doit  sa  nomi- 

(1)  1833. 
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nation  ,  car,  au  prochain  tour,  je  lui 
donnerai  ma  voix.  Voilà  comment  je  me 
venge  de  son  opposition  à  ma  nomina- 
tion au  collège  de  France.  » 

Le  13  mars  1839,  M.  Villemain  fut 
nommé  ministre  de  l'instruction  publi- 
que. Ce  ministère  tomba  sous  le  poids 
de  la  dotation  du  duc  de  Nemours.  Le 
29  octobre  1840,  M.  Villemain  revint 
aux  affaires  avec  son  ancien  collègue, 
M.  Guizot.  Il  y  déploya  cette  énergie 
pour  l'étude  dont  ses  travaux  attestent 
l'ardeur,  et  présenta  un  projet  de  loi  sur 
l'instruction  publique. 

Mais  il  avait  demandé  à  la  force  hu- 
maine plus  qu'elle  ne  peut  donner.  Pris 
en  plein  conseil  des  ministres  d'un  ac- 
cès de  fièvre  chaude,  il  sauta  par  une 
fenêtre  du  château  des  Tuileries,  tomba 
heureusement  sur  un  massif  de  lilas  et 
ne  se  fit  point  de  mal. 

Le  lendemain,  sa  démission  fut  an- 
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noncée  dans  les  colonnes  du  Moniteur, 
ainsi  que  son  remplacement  par  son  ami 
et  collègue,  M.  Cousin. 

Le  maréchal  Soult  était  président  du 
conseil  ;  il  proposa  d  accorder  une  pen- 
sion à  l'ancien  ministre  et  pair  de  France , 
qui  comptait  trente  ans  de  services  ef- 
fectifs. M.Villemain  fut  blessé  de  cette 
proposition.  Il  trouvait  qu  on  lui  avait 
bien  précipitamment  retiré  son  porte- 
feuille. 

M.  Villemain  a  laissé  dans  les  bu- 
reaux  de  l'instruction  publique  des  sou- 
venirs peu  agréables  ;  il  était  brusque 
et  fantasque  avec  ses  subordonnés.  Les 
employés  de  l'administration  centrale 
de  l'instruction  publique  étaient  alors  les 
moins  rétribués  de  tous  les  ministères 
existants.  L'avancement  y  était  à  peu 
près  nul. 

Le  savant,  chez  M.  Villemain  ,  a 
conservé  sa  rude  écorce  de  collège  et  ne 
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m 

s  est  jamais  complètement  adouci  au 
frottement  du  monde.  Le  style  est  plus 
poli  que  l'homme. 

On  en  cite  un  exemple  assez  récent  : 
Lors  du  dernier  concours  académi- 
que, le  sujet  était  :  X Éloge  de  Regnard. 
Le  docteur  Véron  avait  envoyé  un  ma- 
nuscrit, et  malgré  le  secret  qui  doit  pré- 
sider aux  délibérations  du  conclave  aca- 
démique^. Sainte-Beuve,  qui  soutenait 
le  travail  du  Docteur,  et  qui  le  présen- 
tait pour  le  prix,  laissa  entrevoir  à  ses 
collègues  qui  était  le  véritable  auteur. 
M.  Villemain  combattit  de  toutes  ses 
forces  la  candidature  de  M.  Véron  au 
prix,  et  triompha.  Dans  son  discours, 
faisant  allusion  à  cet  envoi,  il  dit  :  "Qu'un 
JRamassis  d'anecdotes  ne  devait  jamais 
passer  pour  de  la  véritable  éloquence.  » 

Il  y  a  pourtant  des  circonstances  où 
cette  complexion  sèche  et  nerveuse  se 
distend.  Alors  M.  Villemain  cède  à  de 
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nobles  sentiments,  à  des  inspirations  gé- 
néreuses. 

Nous  en  savons  deux  exemples  que 
nous  sommes  heureux  de  citer. 

En  1824,  quand  M.  Cousin  était  illé- 
galement retenu  prisonnier  en  Allema- 
gne, M.  Villemain  profita  de  l'occasion 
de  l'ouverture  de  son  cours  pour  appeler 
T attention  du  gouvernement  sur  la  cap- 
tivité du  jeune  philosophe.  Il  rappela  au 
roi  de  Prusse  l'accueil  qu'il  avait  reçu  en 
1815,  devant  l'Académie  française. 

L'autre  exemple  est  de  plus  récente 
date. 

Au  mois  de  décembre  1851 ,  M.  Vil- 
lemain ayant  appris  que  M.  Victor 
Hugo  était  forcé  de  s'expatrier,  il  offrit 
à  Madame  Victor  Hugo,  bien  qu'il  n'eût 
jamais  partagé  les  errements  politiques 
de  son  mari,  toutes  ses  économies  (envi- 
ron 10,000  fi\),  pour  aider  le  premier 
établissement  du  poëtedans  l'exil. 
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Mais  ici  la  générosité  de  M.  Ville- 
main  est -elle  bien  exempte  de  toute 
préoccupation  allusionnelle  1  Cet  acte  de 
générosité  n'était-il  pas  un  de  ces  pe- 
tits moyens  d'opposition  sans  péril ,  tels 
que  les  affectionnait  le  cercle  ingénieux 
de  M™  de  Staël  ? 

Depuis  qu'il  est  rentré  dans  le  silence 
de  la  retraite,  M.  Villemain  n'a  pas  uni- 
quement profité  de  ce  qui  lui  restait  de 
jours  pour  songer  à  Dieu.  Son  dernier 
livre,  auquel  il  a  donné  pour  titre  :  La 
Tribune  moderne,  et  qu'il  consacre  à 
M.  de  Chateaubriand ,  démasque  les 
dernières  batteries  d'une  intelligence  in- 
tellectuelle qui,  pour  ne  point  sortir  des 
murailles,  n'en  espère  pas  moins  rem- 
porter des  victoires.  C'est  l'honneur 
même  de  l'esprit  français  que  M.  Ville- 
main  espère  engager  dans  cette  polémi- 
que, dont,  il  veut  bien  fournir  le  thème, 
mais  à  laquelle  il  n'est  pas  probable  qu'il 
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prenne  une  part  directe.  Ici  M.  de  Cha- 
teaubriand, M.  de  Narbonne  et  M.  de 
Fontanes,  ne  sont  qu'un  prétexte.  Après 
les  Mémoires  d  Outre-Tombe ,  que  pou- 
vions-nous apprendre  de  nouveau  sur  la 
vie  publique  et  privée  du  solitaire  de 
Marie-Thérèse? 

Au  surplus,  M.  Villemain  s'explique 
lui-même  à  ce  sujet  :  «  Pourquoi  recoin- 
«  mencer  une  œuvre  inutile  \  diront  quel- 
"  ques  sages  du  temps  ;  à  quoi  bon  re- 
u  prendre  cette  trame  qui  se  tisse  pen- 
«  dant  de  longues  années  et  se  brise  en  un 
«  moment?  Ailleurs,  nous  le  savons,  une 
m  liberté  conquise  pied  à  pied  par  des 
«  sectaires  assez  obscurs,  des  légistes  du 
«  droit  coutumier,  des  bourgeois  opi- 
<*  niâtres,  s'est  maintenue,  s'est  agran- 
«  die  et  subsiste  encore.  Mais,  en  France, 
«  des  hommes  de  génie,  à  partir  de  Mon- 
«  tesquieu,  ont  célébré,  ont  accrédité, 
«  comme  des  théories  d'abord  ,  puis 
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comme  des  droits  acquis,  ces  mêmes 
«  principes,  ces  mêmes  formes  de  li- 
«  berté  politique  :  et  rien  de  tout  cela 
«  n'a  tenu,  malgré  les  philosophes  et  les 
«  beaux  parleurs,  tant  ce  régime  est  peu 
«  fait  pour  la  France. — Cette  objection, 
«  si  commode  pour  l'apostasie  et  la  ser- 
«  vilité ,  trouvera  plus  dune  réponse 
<«  dans  Técrit  que  nous  publions.  Mais, 
«  quelque  grave  que  soit  une  polémique 
«  où  l'honneur  même  de  l'esprit  français 
«  serait  engagé,  nous  avons  à  considérer 
«  ici  une  question  plus  générale  encore, 
«  question  de  vérité  absolue..,,  etc.  » 
A  quoi  bon  achever  le  déroulement  d  une 
phrase  dont  la  pensée  réelle  est  formu- 
lée? C  est  l'honneur  de  Y  Esprit  français 
qui  est  engagé,  prétend  M.  Villemain. 
Voilà  le  terrain  sur  lequel  il  amène  la 
critique  et  dans  lequel  il  circonscrit  la 
réponse  qu'il  compte  trouver  à  l'écrit 
qu'il  publie.  Mais  comment  veut-il  que 
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la  critique  accepte  ce  terrain  choisi  par 
lui...  et  pour  lui? 

Ne  nous  est-il  pas  permis  de  lui  ré- 
pliquer, quand  il  veut  identifier  sa  cause 
avec  celle  du  public  :  Non,  nous  n  ac- 
ceptons pas  cette  règle  de  combat.  Ce 
n'est  pas  l'esprit  français  qui  est  en  jeu, 
car  s'il  en  était  ainsi,  tous,  de  quelque 
idée  que  nous  relevions,  nous  serions 
tenus,  sur  cet  honneur  que  vous  invo- 
quez, de  prendre  part  à  cette  polémique. 
Ce  n'est  que  de  l'honneur  de  lesprit  par- 
lementaire dont  il  s'agit.  Et  vainement, 
avec  les  ressources  de  votre  admirable 
talent,  avec  l'autorité  de  votre  nom,  pré- 
tendriez-vous  précipiter  dans  votre  cause 
l'opinion  tout  entière  et  donner  le  change 
aux  intelligences. 

L'esprit  parlementaire  ifa,  depuis  la 
Constituante,  représenté  qu'une  fraction 
de  l'esprit  français.  Il  est  même  douteux 
qu'on  puisse  réellement  considérer  cet 
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esprit  comme  de  provenance  française, 
lorsqu'on  remonte  aux  sources  où  les 
publicistes  du  dix-huitième  siècle  ont 
puisé  cette  doctrine.  C  est  aujourd'hui 
une  vérité  banale  que  l'Angleterre  et  le 
protestantisme ,  que  l'anglomanie ,  qui 
s'est  introduite  en  France  depuis  le  Ré- 
gent, nous  ont  inoculé  cet  esprit,  dont 
les  Parlements,  ne  fût-ce  que  par  affi- 
nité de  nom  ou  par  simple  ambition  de 
corps  constitués,  se  sont  emparés  avec 
ardeur.  Quand  les  antiques  dissidences 
entre  la  monarchie  et  le  Parlement  de 
Paris  éclatèrent  pour  la  dernière  fois  ;  il 
se  trouva  donc  en  France  un  groupe  de 
parlementaires,  de  fait  ou  de  principes, 
hommes  «  passionnément  raisonnables,  » 
comme  disait  Mme  de  Staël,  à  la  tête 
desquels  on  distinguait  les  Duport,  les 
Mounier,  les  Malouet  et  quelques  au- 
tres. Ces  hommes  formèrent  dans  la 
Constituante  un  parti  puissant.  La  France 
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à  ce  parti  une  reconnaissance  à  la- 
quelle elle  n'entend  pas  se  soustraire. 
Elle  sait  ce  qu'il  apporta  de  courage 
raisonné,  d  esprit  de  suite  dans  l'œuvre 
de  1  émancipation  commune.  Mais  que 
ce  parti  prétende  à  lui  seul  personnifier 
le  génie  de  la  Révolution  française  et 
j  Thonneur  de  l'esprit  français,  voilà  ce 
que  nous  nions,  l'histoire  en  main,  et  ce 
I  que  M.  Villemain  ne  nous  persuadera 
1  jamais. 

Passons  maintenant  à  l'appréciation 
du  rôle  et  de  l'œuvre  de  M.  de  Chateau- 
briand par  l'ex-ministre  du  roi  Louis- 
Philippe.  Il  a  choisi  le  nom  de  M.  de 
Chateaubriand  par  orgueil  de  Français 
et  par  amour  des  lettres.  «  Mais,  ajou- 
"  te-t-il,  ce  que  j'ai  prétendu,  avant 
"  tout,  rappeler,  c'est  une  époque  à  ja- 
«  mais  illustre  pour  la  France  ;  c'est  un 
«  noble  exemple  qu'elle  a  donné  au 
«  monde,  que  le  monde  n'a  pas  oublié, 
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"  et  dont  la  puissance  est  visible  autour 
*  d'elle?  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  étonner  de 
voir  trente  années  de  notre  histoire  réu- 
nies en  une  même  période  et  dans  une 
même  sympathie  enthousiaste  par  M.  Vil- 
lemain,  quand  nous  savons,  comme  tout 
le  monde,  que  les  quinze  premières  an- 
nées de  cette  période  ont  été  employées, 
par  ses  admirateurs  actuels,  à  la  des- 
truction du  gouvernement  qui  l'inaugu- 
rait. Les  articles  du  Joimial  des  Débats, 
les  discours  en  Sorbonne,  les  remon- 
trances de  T Académie,  l'opposition  des 
221  qui  eut  l'approbation  de  M.  Ville- 
main,  ne  furent-ils  pas  l'acheminement 
vers  la  Révolution  de  juillet  1  Quel  gou- 
vernement n'a-t-il  pas  plus  ou  moins  di- 
rectement combattu,  lorsqu'il  n'était  pas 
ministre  î 

M.  Villemain  a  fait  choix  de  M.  de 
Chateaubriand  pour  ouvrir  la  première 
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série  de  la  Tribune  mod-érne.  Rien  de 
plus  légitime  ;  car,  disoris^e  aveo  fran- 
chise, nul  mieux  que  M.  de  Château- 
briand  ne  personnifia  ces  princes- de  l'in- 
telligence qui  errèrent  à  travers  là  moitié 
du  dix-neuvième  siècle,  objet  de  l'admi- 
ration des  siècles  et  qui,  en  réalité*  ne 
furent  que  des  individualités  que  leur  or* 
gueil,  la  hauteur  de  leurs  aspirations  et 
le  vague  de  leurs  idées  politiques,  ne  rat- 
tachaient à  aucun  régime  particulier. 

Nous  avons  lu  l'œuvre  de  M.  de 
Châteaubriand.  Cette  belle  prose  charma 
la  mélancolie  de  notre  adolescence. 
Les  pamphlets  de  l'illustre  écrivain  sé- 
duisirent notre  jeunesse  politique;  ses 
mémoires  apaisèrent  notre  curiosité. 
Qu'est-il  resté  de  ces  lectures  de  positif 
dans  notre  esprit  \  Quel  sédiment  fécond 
ont-elles  déposé  dans  notre  intelligence? 
Hélas!  avouons-le  humblement,  nous 
qui  avons  trop  admiré  ces  grands  soli- 
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taires,  il  n'est  rien  resté  qu'une  brillante 
poussière,  bonne  à  jeter  sur  notre  style 
informe,  afin  de  le  rendre,  s'il  se  peut, 
moins  insupportable  au  lecteur. 

M.  de  Chateaubriand  nous  a  sans 
doute  encore  initié  à  la  volupté  de  l'en- 
nui. Il  nous  a  peut-être  appris  à  porter 
avec  élégance  la  lassitude  des  hommes 
et  des  choses.  Il  a  jeté  sur  nos  épaules 
de  poètes  incompris  un  manteau  de  grand 
seigneur.  Avec  la  fantaisie  d'un  génie 
funèbre,  il  s'est  couronné  de  cyprès  mê- 
lés à  des  immortelles,  nous  initiant  ainsi 
au  romantisme,  delà  gloire.  Grâce  à  lui, 
les  artisans  de  style,  les  habiles  dans 
l'art  de  tuer  par  la  parole,  ont  pu  tordre 
et  aiguiser  une  phrase  comme  un  poi- 
gnard de  fantaisie.  Ajoutons  qu'il  a  lancé 
dans  la  mélodie  amoureuse  du  siècle  une 
note  exquise,  parce  qu'il  s'y  mêle  un 
raffinement  de  dévotion,  de  retenue, 
dont  les  poètes  érotiques  du  dix-huitième 
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siècle  avaient  tari  la  source  en  France. 

Voilà  le  plus  clair  de  son  influence. 
Elle  est  bien  inférieure  à  celle  que  Goethe 
exerça  sur  l'Allemagne.  Elle  ne  dépasse 
même  pas,  parmi  nous,  l'influence  si 
éphémère  de  lord  Byron  sur  la  société 
anglaise.  Depuis  Voltaire  et  Rousseau, 
nul  homme  de  lettres,  en  France,  ne  peut 
se  flatter  d  avoir  tenu  le  sceptre  des  es- 
prits. Ces  deux  grands  génies  planent 
sur  la  Révolution  française. Comme  Aris- 
tote  et  Platon,  ils  se  sont  longtemps  par- 
tagé le  royaume  des  intelligences.  Jus- 
qu'en 1825,  ils  ont  été  le  dernier  mot  de 
l'esprit  français.  Mais  ce  n'était  pas  aux 
gens  de  lettres  proprement  dits  qu'ap- 
partenait le  secret  de  l'avenir. 

On  se  tromperait  singulièrement,  si 
Ton  s'imaginait  trouver  dans  le  livre  de 
M.  Villemain  un  panégyrique  de  M.  de 
Chateaubriand.  La  phrase  de  la  préface  : 
«  Par  orgueil  de  Français,  etc.,  »  n'est, 
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comme  la  plupart  de  celles  qui  tombent 
aujourd'hui  de  la  plume  de  M.  Ville- 
main,  qu'une  parole  à  double  entente. 
Cet  orgueil  de  Français  et  cet  amour  des 
lettres  ne  se  rapportent  point  à  M.  de 
Chateaubriand,  mais  à  ce  qu'on  pourra 
dire  à  propos  de  lui.  M.  de  Château- 
briand  est,  au  contraire,  traité  avec  une 
incroyable  amertume  dans  ce  livre,  qui 
n'est  qu'un  énorme  pamphlet,  où  le  fiel, 
mal  dissimulé  sous  l'urbanité  de  la  forme, 
altère  trop  souvent  le  charme  de  la  lec- 
ture. Presque  tous  les  actes,  presque 
toutes  les  pensées  de  M.  de  Château- 
briand  y  sont  présentés  sous  un  jour  fâ- 
cheux pour  sa  mémoire.  On  sent  le  mau- 
vais vouloir  du  bourgeois  contre  l'homme 
de  naissance,  du  littérateur  contre  le  lit- 
térateur, de  Tex-ministre  de  Louis-Phi- 
lippe  contre  l'illustre  et  malin  vieillard 
qui,  du  fond  de  sa  solitude,  se  borna  à 
regarder  gouverner,  pendant  dix-huit 
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années,  ceux  qui  avaient  chasse  son  roi. 

J'ai  pris  la  peine  de  noter,  en  lisant, 
quelques-uns  des  reproches  que  M.  Vil- 
lemain  adresse  à  M.  de  Châteaubriand, 
et  j'ai  été  frappé  de  leur  dureté.  M.  Vil- 
lemain  l'accuse  &  orgueil,  d'affectation, 
d'ambition,  de  prétention,  de  faiblesse, 
de  sécheresse,  de  hauteur,  d'oisiveté t 
d'intrigue,  de  mensonge,  d'insensibilité, 
de  rancune.  Il  lui  reproche  ici,  je  ne  sais 
quoi  de  théâtral]  là,  sa  joie  âpre  du 
succès,  plus  loin  sa  conduite  tortueuse. 
Il  suspecte,  tantôt  ses  sentiments  reli- 
gieux, tantôt,  à  propos  de  sa  sœur  Lucile 
ou  de  Mrae  de  Beaumont,  ses  sentiments 
particuliers.  Avec  quel  malin  plaisir  ne 
cite-t-il  pas  certaines  lettres  de  M.  de 
Châteaubriand,  à  l'époque  où  il  était  se- 
crétaire délégation  à  Rome  !  Avec  quelle 
joie,  non  moins  âpre  que  celle  du  succès, 
ne  l'humilie-t-il  pas  un  moment  devant 
l'habileté  gasconne  de  M.  de  Villèle  ! 
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Quelle  perfidie  dans  la  façon  dont  il  ra- 
conte les  ennuis  de  M.  de  Châteaubriand 
lors  de  son  ambassade  à  Rome,  sous  le 
ministère  Martignac!  Tout  cela,  bien 
entendu,  mêlé  d'éloges,  d  epithètes  flat- 
teuses &  illust  re  publiciste  ,  de  grand 
écrivain,  $  admirable  talent.  Il  y  a,  il 
faut  le  reconnaître,  une  part  de  vérité  à 
travers  ces  analyses,  mais  c'est  de  la  vé- 
rité malveillante.  On  pourrait  nommer 
cela  de  la  satire  rétrospective,  à  propos 
de  mémoires  posthumes. 

Les  derniers  paragraphes  de  ce  livre, 
où  les  larmes  et  le  fiel  se  combinent,  s'at- 
tendrissent un  peu  cependant.  La  mort 
brise  la  rhétorique  elle-même.  Le  plus 
dur  des  sentiments,  le  sentiment  de  la 
personnalité  littéraire,  résiste  à  tout,  ex- 
cepté peut-être  à  cette  dernière  épreuve. 
Encore,  n'est-ce  pas  sans  réserve  qu'il 
est  permis  d'avancer  une  telle  proposition. 

Les  poëtes  chantent  leurs  morts  les 
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plus  proches.  Et  c'est  marquer,  selon 
nous,  bien  peu  d'émotion  que  de  trou- 
ver des  rimes  pour  pleurer  sa  maîtresse 
ou  son  ami. 

M.  Villemain  ne  va  pas  jusqu'à  1  e- 
motion.  Mais  son  style  fleurit  un  peu 
lorsqu'il  arrive  à  la  mort  du  grand  écri- 
vain dont  il  vient  de  raconter  la  vie.  Les 
fleurs  de  la  rhétorique  croissent  volon- 
tiers sur  les  tombes  littéraires. 

Son  cœur  ne  se  dilate  pas  tout  à  fait, 
mais  la  contraction  scolastique  se  détend 
un  peu  et  l'âcreté  du  fiel  diminue  d'in- 
tensité. 

On  en  jugera  par  les  fragments  sui- 
vants :  «  L'imagination,  cette  compagne 
«  de  la  jeunesse,  avait  été  pour  beau- 
«  coup  dans  son  caractère  et  son  génie. 
«  Elle  ne  lui  manqua  jamais;  mais  elle 
m  parut,  dans  ses  derniers  écrits,  sou- 
♦<  vent  subtile  et  recherchée.  » 

La  même  main,  cependant,  conti- 
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«  nuait  alors  ou  corrigeait  les  Mémoires 
«  d Outre-Tombe,  et  y  jetait  quelques- 
«  uns  de  ces  tons  excessifs  et  faux,  qu'on 
«  voudrait  en  retrancher.  Affaibli  par 
«  une  langueur  graduelle  mêlée  de  vives 
«  douleurs  ,  presque  privé  de  mouve- 
«  ment,  engourdi  et  irrité  par  sa  souf- 
«  france,  M.  de  Chateaubriand  n'avait 
«  plus  pour  trêve  à  sa  tristesse  que  de 
«  courts  efforts  de  travail  et  de  tendres 
«  soins  d'amitié.  Les  billets  de  ses  der- 

4 

«  nières  années,  que  nous  avons  sous 
«  les  yeux,  sont  tristes  comme  la  vieil- 
«  lesse  malade  et  déchue.  «  J'ai  beau- 
«  coup  souffert  la  nuit  dernière.  —  J'ai 
«  eu  une  nuit  déplorable;  je  vais  m'en  - 
«  fermer  chez  moi,  étant  incapable  de 
«  sortir. — Je  suis  aux  médecins  et  aux 
"  eaux-bonnes  ;  Dieu  sait  la  foi  que  j  ai 
«  en  tout  cela.  Le  mal  est  que  je  net 
«  puis  sortir,  que  je  ne  vous  verrai  pas.  »  ! 
Et,  le  lendemain  de  sa  fête,  la  saint  j 

i 
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François,  que  célébraient  quelques  amis  : 
«  Voilà  le  triste  4  octobre  passé.  Ma 
«  nuit  a  été  bien  mauvaise  ;  mais  je  vais 
«  renaître  avec  le  vieux  soleil,  pour  être 
«  tout  à  vous.  » 

«  Elle  était,  on  le  voit,  devenue  bien 
«  habituelle  et  bien  profonde  cette  tris- 
«  tesse ,  que  le  grand  écrivain  avait  tou- 
«  jours  mêlée  à  ses  rêves.  Elle  était 
«  main  tenant  toute  sa  vie.  Il  ne  faut  pas 
«  taire  cependant  ce  qui  lui  restait  en- 
«  core  de  consolations.  La  première  était 
«  cette  amitié  déjà  rappelée,  délicate 
«  dans  son  enthousiasme,  fine  et  gra- 
«  cieuse  dans  sa  prévoyance,  opposant 
«  surtout  au  chagrin  amer  de  ce  grand 
«  esprit  une  sereine  et  ingénieuse  dou- 
«  ceur.  Mme  Récamier,  tant  admirée, 
«  lorsqu'au  bras  de  M.  Fox,  elle  éblouis- 
«  sait  de  son  premier  éclat  et  de  sa  blan- 
*  chë  parure  les  foules  élégantes  qui 
«  remplissaient  le  parc  de  Kingston,  ne 
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«  parut  jamais  plus  noble  et  plus  aima- 
«  ble  que  dans  le  salon  où  elle  attendait 
«  chaque  jour  M.  de  Châteaubriand.  Elle 
«  donnait  à  ce  génie  découragé  de  tout 
«  et  de  lui-même  la  dernière  joie  qu'il 
«  pût  sentir.  Elle  soutenait  ,  elle  dis- 
«  trayait  par  l'admiration  affectueuse 
«  celui  qui  avait  tant  aimé  la  gloire. . .  » 

«  11  avait,  de  son  vivant,  accepté  de 
m  sa  ville  natale  ,  le  don  d  un  coin  de 
*  rocher,  le  Grand-Bey,  en  avant  de 
«  Saint-Malo,  pour  servir  au  jour  de  sa 
«  sépulture. 

«  C'est  là  que  le  corps  de  M.  de  Chn- 
•<  teaubriand,  transféré  de  Paris  avec 
«  un  pieux  cortège,  fut  déposé,  le  19 
«  juillet  1848,  après  la  présentation  au 
«  curé  de  Saint-Malo  par  le  curé  des 
«  Missions  étrangères  de  Paris ,  et  la 
«  célébration  du  service  funèbre  dans  la 
«  cathédrale  de  la  ville,  disposée  en  cha- 
•«  pelle  ardente.  Plus  de  cinquante  mille 
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«  âmes  assistaient  à  cette  pompe  natio- 
«  nale  et  sainte  ;  et,  c'est  au  milieu  du 
«  plus  religieux  silence,  coupé  seulement 
«  par  le  bruit  du  canon ,  devant  des 
«  foules  de  spectateurs  entassés  sur  les 
«  remparts,  sur  les  récifs  qui  font  face  à 
«  la  ville,  et  sur  des  barques  amarrées, 
«  que  le  cercueil  fut  porté  par  quelques 
«  marins  à  l'extrémité  du  Grand-Bey, 
«  pour  être  enseveli  au  tombeau  creusé 
«  dans  le  granit ,  que  vient  battre  la 
«  marée  montante,  mais  qu'elle  ne  dé- 
«  passe  jamais,  pas  plus  que  le  flot  des 
«  âges  ne  couvrira  la  gloire  de  Château- 
«  briand... 

«  En  essayant  de  décrire  cette  vie 
«  avec  une  étendue  que  ne  comportent 
«  pas  d'autres  biographies  ^toutes  poli- 
«  tiques,  nous  rendons  hommage  à  l'as- 
«  cendant  réel  du  génie  et  à  son  action 
«<  sur  les  âmes.  Ce  que  n'eût  fait  ni 
♦«  Fox,  ni  Burke,  ni  Canning,  M,  de 
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*  Châteaubriand  Ta  fait.  Il  a  changé, 
«  dans  Tordre  moral,  une  partie  des  opi- 
«  nions  de  son  siècle,  il  a  ramené  la  litté- 
«  rature  à  la  religion  et  l'esprit  religieux 
«  à  l'esprit  de  liberté.  Une  influence,  à 
"  la  fois  si  forte  et  si  variée,  ne  s'exerce 
»  pas  sans  un  don  supérieur,  sans  une 
«  puissance  originale.  M.  de  Château- 
«  briand,  il  faut  le  reconnaître,  a  été  ré- 
«  novateur  dans  l'imagination,  la  critique 
«  et  l'histoire.  Par  là  une  grande  place 
«  lui  sera  conservée,  malgré  ses  propres 
«  erreurs  et  les  vicissitudes  du  temps. 
«  De  Byron  à  Augustin  Thierry,  de  nos 
♦<  éclatants  lyriques  aux  poètes  étran- 
«  gers,  une  empreinte  du  génie  de  Châ- 
«  teaubriand  se  retrouve  sur  presque 
«  tous  les  talents  de  notre  siècle;  et, 
♦*  par  là  même,  elle  a  pénétré  dans  l'es- 
«  prit  de  ce  siècle.  Car  le  rapport  entre 
«  le  goût  et  les  opinions  est  plus  intime 
«  qu'on  ne  le  croit,  et  se  retrouve  à  tous 


Digitized  by 


M.  VTLLEMAIN  (>3 

4*  les  degrés. En  ce  sens,  un  maître  élo- 
«  quent  de  la  jeunesse  a  pu  récemment 
*.  dire,  avec  justesse  et  sans  orgueil, 
«  que  la  littérature  de  la  Restauration 
éi  était  la  dernière  littérature  de  la 

France  ;  c'est-à-dire  que,  si  la  liberté 
«  politique  suscitée  à  cette  époque,  et 
"  qui  la  continua,  disparaît  entièrement 
«  des  lois  et  des  esprits,  cette  littéra- 
«  ture  ne  sera  pas  remplacée  ;  et  le 
«  monde  verra  ce  qu'il  a  vu  déjà,  l'ex- 
*«  tinction  de  la  pensée  et  de  l'art  sous 
«  le  développement  excessif  de  la  ma- 
«  tière  et  de  la  force.  » 

Par  la  publication  de  ce  livre  et  par 
les  deux  ouvrages  qui  l'ont  précédé, 
M.  Villemain  a  uniquement  prouvé,  une 
fois  de  plus,  une  vérité  qui  a  été  dite 
avant  nous  et  qu'on  peut  généraliser  :  Cer- 
tains hommes  n  apprennent  ni  n'oublient. 

Je  me  ligure  volontiers  M.  Villemain, 
les  deux  mains  croisées  derrière  le  dos, 
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se  promenant  dans  son  cabinet  et  consi- 
dérant mélancoliquement  deux  gravures 
qui  doivent  certainement  orner  sa  re- 
traite :  «  Souvenirs  et  regrets.  » 


FIN, 
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